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Chapitre 1 

– Que veux-tu faire en premier lieu : prendre ton aura en photo ou aller voir la sorcière 

pour qu’elle jette un sort ? demanda une fille. 

Tu te souviens de ce gamin inquiétant qui voyait les morts dans  Le Sixième  Sens ? Il est 

tout ce qu’il y a de plus normal comparativement à moi. 

Un gars portant un sac à dos répondit à la question de la fille. 

– Je  veux  consulter  le  spécialiste  en  démonologie.  Je  n’ai  pas  joué  de  chance  récem-

ment ; ce pourrait être le fait de démons. Il pourra me dire si un démon s’est emparé de moi. 

C’est bon, le gamin peut voir des fantômes. Je le lui concède, mais sa mère était-elle une 

authentique sorcière ? 

– J’ignore si tu joues de malchance à cause de démons, John, dit la fille en fronçant les 

sourcils. 

– J’ai plutôt l’impression qu’il s’agit d’une malédiction. Nous devrions peut-être consul-

ter la sorcière en premier lieu pour lui demander de vérifier que tu n’es pas frappé d’une malé-

diction. 

Consacrait-il  tout  son  temps  à  parcourir  l’Europe  en  compagnie  d’un  groupe  de  per-

sonnes qui en connaissait davantage au sujet des fantômes, des démons et d’autres bizarreries 

que de choses telles que les distributeurs de billets, les téléphones cellulaires et le dernier chéri 

de  Star Académie ? 

La voix de la fille mit fin à ma diatribe intérieure. 

– J’ai  entendu  dire  qu’un  vampire  boit  chaque  soir  le  sang  d’un  volontaire.  J’aimerais 

voir ça ! 

C’est vrai, j’avais oublié les vampires. Non pas que la Foire gothique en montrât, mais où 

avais-je la tête ? 

– Hé Linsay, regarde cette fille ! Elle semble bizarre. Tu crois qu’elle fait partie du spec-

tacle ? Je parie que le gamin du  Sixième Sens  habitait une maison normale, auprès d’une mère 

normale, et qu’il fréquentait une école normale en compagnie d’enfants normaux. Tu parles ! 

Je serais prête à voir parfois des morts en échange d’un peu de normalité autour de moi. 

– Chut ! Elle pourrait t’entendre. 

Les deux se sont arrêtés devant moi, une fille et un garçon de quelques années mon aîné 

qui en profita pour me jauger d’un coup d’œil. J’ai fait semblant qu’il n’y avait rien d’inhabituel 

à  se  tenir  devant  une  grande  tente  sur  la  paroi  de  laquelle  une  main  géante  était  peinte  en 

rouge. J’ai enfoncé mes mains dans mes poches pour m’assurer de ne toucher à rien. Ne touche 

à rien, ne dis rien, telle est ma devise ! 

– T’en fais pas, elle ne parle probablement pas français. Chose certaine, elle ne semble 

pas normale avec ce teint livide et ces cheveux de jais. Elle appartient peut-être aux Goths ? 

Ou peut-être que j’ai un père italien et une mère Scandinave ? Selon toi ? 

La fille ricana. J’ai prié la Déesse afin qu’lmogène se grouille un peu et qu’elle revienne à 

son stand pour que je n’aie pas à rester là comme une potiche à subir les regards éberlués des 

péquenauds. 

Péquenaud. Voilà un mot que l’on apprend quand on voyage avec des phénomènes de 

foire. Il désigne ceux qui ne sont pas cool, qui ne cadrent pas avec les autres. 

– Peut-être qu’elle est vampire ? Elle en a l’allure, tu ne trouves pas ? Je l’imagine très 

bien buvant un gobelet de sang. 

Je me suis retournée pour qu’ils ne me voient pas rouler les yeux. C’est vrai que les Amé-

ricains sont plutôt rares dans la Hongrie profonde, mais je n’avais pas envie d’en voir au point 

de  songer  à  boire  leur  sang.  Sans  compter  que  personne  n’ignore  que  seuls  les  gars  peuvent 

devenir vampires. 

– Francesca, je suis désolée ! 

M’apercevant, Imogène pressa le pas, dépassa le couple, sa longue chevelure blonde flot-

tant  à  sa  suite  alors  qu’elle  disparut  derrière  la  table  pour  s’emparer  du  chevalet  et  de 

l’affichette qui annonçait qu’elle lisait les lignes de la main et les pierres runiques. Elle ignora le 

couple qui l’observait alors qu’elle installait le chevalet en bordure de la tente, qu’elle y posait 

l’affichette  tout  en  bavardant  de  la  manière  qui  lui  était  caractéristique,  d’une  voix  douce  et 

voilée, teintée d’un accent en partie britannique et en partie d’une région que je ne parvenais 

pas à identifier. C’est que je ne me trouvais pas en Europe depuis assez longtemps pour avoir 

appris  à  dire  d’autres  choses  que   bonjour,  au  revoir,  merci,  combien  cela  coûte-t-il   et   je  ne 

 permettrais pas à mon chien de s’asseoir sur cette cuvette,  en allemand, en italien et en hon-

grois. 

 –  Merci  beaucoup  pour  avoir  surveillé  mon  stand !  Absinthe  voulait  absolument  me 

voir ; à l’évidence, un autre vol vient de se produire. Chouette, tu n’as touché à rien ! Je tiens à 

ce que personne ne manipule les pierres et Elvis insistait pour m’aider à faire la mise en place, 

ce qui est ridicule, car tu sais que son aura est orange et que les gens dont l’aura est orange sont 

 persona non grata  avant une séance de lecture. J’ai une bonne nouvelle ! Mon frère vient me 

rendre visite ! 

J’ai quelque peu redressé la colonne vertébrale et souri au couple de toutes mes dents 

pour  leur  montrer  que  je  n’avais  pas  de  crocs.  J’étais  aussi  grande  (1,85  mètre)  et  aussi  cos-

taude que le gars, voire davantage. Il sembla d’ailleurs s’en inquiéter. La fille rougit un peu, prit 

le bras de son copain et l’emmena vers le chapiteau où une fanfare jouait après les numéros de 

magie. 

Je m’efforçais de leur prouver que j’étais normale et l’ironie de la situation ne m’échappa 

pas. Je suis comme cela. 

Je vois de l’ironie en toute chose. Tu sais quoi ? Ça me déplaît. 

– Ils croient que je suis un vampire, ai-je dit à Imogène alors qu’elle secouait le chiffon 

bleu qui lui sert à jeter des sorts. 

Elle souleva un sourcil doré. 

– Toi ? Tu es une fille. 

J’ai laissé tomber les épaules pour moins avoir la carrure d’un footballeur et j’ai tiré sur 

mon t-shirt afin de me faire plus petite, plus jolie, plus mince… pour avoir l’air d’une fille. 

– Ouais. J’imagine qu’ils ne connaissent pas la règle. 

Elle murmura quelque chose ressemblant à – péons et disposa trois bols de céramique 

contenant des pierres runiques à côté du chiffon servant à jeter des sorts. 

– Absinthe prétend que le groupe de musiciens a filé au cours de la nuit avec la recette 

de la semaine dernière, mais Peter dit qu’il n’en est rien, que seuls Absinthe et lui connaissent 

la combinaison du coffre et qu’il n’a pas été fracturé. Elle est partie en Allemagne trouver un 

nouveau groupe de musiciens. 

J’ai  mordillé  ma  lèvre  inférieure  qui  était  gercée.  Il  s’agissait  du  troisième  vol  en  dix 

jours. Malgré ma répugnance à donner raison à Absinthe, si les musiciens avaient filé au cours 

de la nuit, j’y voyais un indice de leur culpabilité. 

– Qu’allons-nous faire ce soir ? 

– Peter engage un groupe de musiciens de la région. J’espère qu’ils sont bons. Les der-

niers groupes qu’il a engagés étaient lamentables. 

J’ai  incliné  la  tête  sur  le  côté,  passé  mes  cheveux  derrière  l’oreille  et  souhaité  pour  la 

millième fois qu’ils fussent tout sauf droits. Désespérément droits. 

D’autres ont les cheveux bouclés, même ma mère a les cheveux ondulés. Pourquoi pas 

moi ?  – Tu es la seule que je connais qui a entendu jouer Mozart en personne et qui croit en-

core que les groupes gothiques sont les meilleurs. 

Imogène me lança l’un de ses sourires narquois. 

– Mozart était un sale môme. Doué, mais un sale môme. Par contre,  The Cure, ça c’est 

de la musique ! 

Tu vois ce que je veux dire ? Est-il normal que ma meilleure copine soit une immortelle 

de quatre cents printemps ? 

– Qu’est-ce qui ne va pas, Fran ? Tu semblés soudain contrariée. Est-ce que Elvis t’a en-

core fait des ennuis ? Voudrais-tu que je… 

Je secouai la tête. 

– Tu sais qu’il ne fréquente personne  à part toi. De toute manière, je suis plus grande 

que lui. Je crois qu’il craint mes représailles si jamais il s’avisait de m’énerver. 

Imogène  alluma  des  bougies  parfumées  et  inclina  la  tête  en  me  fixant  du  regard.  Son 

port de tête était beaucoup plus beau que le mien, étant donné qu’elle avait de longs cheveux 

ondulés tandis que moi je portais une coupe au carré à hauteur des mâchoires et que mes che-

veux refusaient les rouleaux chauffants et les permanentes. 

– Je vois. Ton complexe d’infériorité ne t’a pas lâchée. 

Je ne pus m’empêcher de rire devant cette remarque. Gentiment, car j’aime bien Imo-

gène, mais il me fallait en rire. 

– Cette fois encore. À quel moment est-ce que je me sens à la hauteur de la situation ? 

– Je crois que la question serait plutôt de savoir pourquoi tu te sens inférieure ? 

Je jetai un regard autour de nous pour m’assurer que personne ne se trouvait à proximi-

té ou ne pouvait nous entendre. Il faut dire  que certains des participants  à la  Foire gothique 

n’avaient pas besoin d’être à portée de voix pour entendre ce que nous disions (je te parie mon 

argent de poche de tout l’été qu’aucun télépathe ne lisait dans les pensées du gamin du  Sixième 

 Sens). 

 –  Tu veux connaître mes raisons ? Alors les voici ! Primo, j’ai la taille et la carrure d’un 

défenseur au football. 

– Tu exagères. Tu es une jolie fille, grande et sculpturale. Les hommes se jetteront à tes 

pieds dans quelques années. 

– Ils tomberont de frayeur, tu veux dire ! répondis-je avant de vite changer de sujet pour 

lui éviter de prononcer d’autres paroles aimables à mon propos. Un coup d’œil suffit pour voir 

que je suis un mastodonte monstrueux. Je n’avais pas besoin que la délicate Imogène s’apitoie 

sur mon sort. 

– Deuzio, mon père a épousé une fille qui n’a que quelques années de plus que moi et 

m’a dit qu’il voulait passer six mois seul avec elle ; c’est la raison pour laquelle j’ai dû suivre ma 

mère lorsqu’une foire ambulante l’a embauchée. 

– Je suis désolée à propos de ton père, dit-elle en fronçant les sourcils comme si cela lui 

importait vraiment. C’est l’une des choses qui me plaisent le plus chez Imogène, son honnêteté. 

Si elle t’aime, elle t’aime vraiment, avec tes qualités et défauts, et te défend bec et ongles contre 

quiconque te fait la vie dure. 

– Il a tort de t’éloigner ainsi de lui. Il devrait être plus avisé. 

Je fis la moue. 

– Maman dit qu’il connaît la crise de la cinquantaine et que c’est la raison pour laquelle 

il a acheté une voiture sport et qu’il a pris une épouse qu’il peut exhiber comme un signe exté-

rieur de sa réussite. Je n’en prends pas ombrage. D’ailleurs, je n’appréciais pas tellement habi-

ter  sous  son  toit.  Bzzzt !  Mensonge  éhonté !  J’espérais  que  le  détecteur  de  mensonges 

d’Imogène soit désactivé à ce moment. Je suis vite passée à mon troisième objet de récrimina-

tion au cas où elle aurait remarqué que je mentais. 

– Tertio, il ne s’agit pas d’une foire comme les autres, où l’on vend du  pop-corn  et de la 

barbe à papa, et où des chanteurs bidon hurlent des refrains country. Non, cette foire est ani-

mée de gens qui communiquent avec les morts, qui font vraiment de la magie, de la télépathie 

et d’autres bizarreries du même acabit. Un jour, je menais une existence somme toute normale, 

entourée  d’amis  normaux  dans  une  école  normale  et  d’une  mère  presque  normale,  et  le  jour 

suivant je suis devenue Fran, la reine des phénomènes de foire, et je passe l’été en compagnie 

de gens qui donneraient la trouille à la plupart de nos congénères pendant le reste de leur vie. 

Si cela ne justifie pas ma contrariété, alors je démissionne ! 

– Les forains ne sont pas des monstres, Fran. Tu nous fréquentes depuis suffisamment 

de temps pour le savoir. Ils possèdent des dons rares, comme toi. 

J’enfonçai davantage les mains dans les poches et sentis la doublure de soie des gants de 

latex au bout de mes doigts. Je n’avais jamais envie de parler du don que je possédais. À qui 

que ce soit. Je dois dire que seules ma mère et Imogène étaient au courant. Absinthe soupçon-

nait quelque chose, mais elle n’avait aucun moyen de savoir. Elle craignait les réactions de ma 

mère si jamais elle m’embêtait. 

Je  l’avoue,  c’est  parfois  pratique  d’avoir  une  sorcière  pour  mère.  Mais  la  plupart  du 

temps, c’est moche. Qu’est-ce que je donnerais pour avoir une mère secrétaire qui sait faire des 

biscuits… 

– Tu ne crois pas que je suis un phénomène de foire, n’est-ce pas ? lança Imogène alors 

que  ses  yeux  bleus  tournaient  au  noir.  Voilà  l’une  des  choses  que  les  gens  comme  elle,  pou-

vaient faire. Un trop-plein d’émotion pouvait modifier la couleur de leurs yeux. 

– Non, pas toi. Ce n’est pas ta faute si ton père était un vampire. 

– Une Ombre, dit-elle pour me corriger en alignant les chandelles.  C’étaient des chan-

delles que ma mère avait fabriquées, des chandelles incantatoires, censées favoriser la clarté de 

l’esprit et la communication avec la Déesse. 

J’acquiesçai.  L’une  des  choses  que  Imogène  m’a  apprises  au  sujet  des  vampires,  c’est 

qu’ils préfèrent qu’on les désigne par leur nom véritable, à savoir les Ombres moraves. Toute-

fois, seuls les mâles sont appelés des Ombres, on parle des femelles comme des Moraves. 

– Tu n’es pas un phénomène de foire simplement parce qu’un seigneur démon a damné 

ton père. Tu n’as bu le sang de personne. 

Imogène haussa les épaules. 

– Mais si.  Et le goût n’est pas fameux. Je préfère le Frankovka. Il s’agissait de son vin 

préféré, la seule boisson qu’elle bût. Des tas de caisses de ce vin la suivaient de ville en ville. Il 

lui rappelait son village natal en République tchèque. 

– Je crois, chère Francesca, que ce dont tu as le plus besoin, c’est d’une amie. 

Je  donnai  un  coup  de  pied  sur  une  motte  d’herbe  et  la  guettai  du  coin  de  l’œil  alors 

qu’elle esquissait de grands gestes dans les airs. Des incantations gestuelles de protection sem-

blables à un sort que l’on extrait de l’air environnant. Tous les vampires… euh, toutes les Mo-

raves peuvent faire des incantations gestuelles de protection. Maman avait souvent demandé à 

Imogène de le lui apprendre, mais pour une raison  connue d’elle seule, elle avait chaque fois 

refusé. 

– J’ai des amis, des tas d’amis. 

C’était un autre mensonge. Je n’avais aucun ami véritable au pays, mais je ne voulais pas 

paraître plus pathétique encore. 

– Pas en Oregon, ici. Il te faut des amis ici. Elle ne me regarda pas, occupée qu’elle était 

à tracer un autre symbole sur son chiffon à maléfice. 

– J’ai des amis ici aussi. Tu es là. 

Elle sourit et me fit signe d’avancer vers elle. Je me suis penchée pendant que des pico-

tements  chatouillaient  ma  nuque  et  que  ses  doigts  fendaient  l’air  à  quelques  centimètres  de 

mon  front.  Elle  avait  déjà  tracé  une  incantation  gestuelle  de  protection  lors  de  mon  arrivée, 

alors qu’Elvis – le maître ès flirt en résidence – me faisait des avances. Cet écran de protection 

s’accompagnait  d’une  étrange  sensation,  comme  si  l’air  qui  m’entourait  était  dense  et  lourd, 

semblable  à  un  cocon.  Je  n’avais  jamais  vu  s’opérer  ce  genre  de  protection  (maman  s’était 

adressée à Elvis d’un ton qui ne laissait aucun doute sur ce qu’elle ferait si jamais il posait la 

main sur moi), mais j’appréciais le fait qu’lmogène use de ses pouvoirs pour me protéger. – Je 

suis flattée, Fran. Tu es assurément l’une de mes meilleures copines. 

J’ai tenté de réprimer un sourire. Imogène parlait avec l’accent d’une actrice sortie d’un 

vieux  film  britannique.  Ses  voyelles  étaient  onctueuses,  sa  grammaire  parfaite  et  ses  phrases 

émaillées de grands mots, à la manière de cet enseignant qui a fréquenté ma mère, mais elle y 

ajoutait quelques expressions argotiques à la mode qui sonnaient bizarres par rapport au reste. 

Elle n’en savait rien et je ne voulais pas la vexer. 

– J’aime également Peter. Il est gentil lorsqu’il ne rampe pas devant Absinthe. 

– C’est bien vrai. Ils forment un étrange duo… 

Elle posa sous la table le petit coffret dans lequel elle conservait les billets que lui remet-

taient ses clients et enleva les poussières de son fauteuil. 

– Savais-tu qu’ils sont jumeaux ? 

Je secouai la tête. Ils n’étaient pas identiques. Absinthe avait les cheveux roses, les sour-

cils fins et un sourire crispé, tandis que Peter était petit, avait un regard doux et un début de 

calvitie. J’avais entendu dire qu’ils s’étaient acheté la foire d’un groupe d’individus qui travail-

laient ici et qui s’étaient dispersés après s’être rendu compte que les propriétaires précédents 

étaient des tueurs psychopathes qui avaient assassiné nombre de femmes partout en Europe. 

Te demandes-tu pourquoi j’ai envie de rentrer chez moi ? 

– Ils le sont, même s’ils ne se ressemblent pas. On jurerait que l’un a tous les traits de 

caractère enviables et que l’autre a hérité les traits détestables. 

J’ai esquissé un sourire après m’être assurée que personne n’était près de nous (on n’est 

jamais trop prudent quand il s’agit d’Absinthe). 

– Et puis il y a Soren. C’est également un ami. 

– Bien sûr, Soren, dit-elle en s’asseyant et en rajustant sa jupe à fanfreluches des années 

1970 qui lui donnait des allures de Stevie Nicks. Je savais qu’elle s’efforçait de ne pas paraître 

trop maligne ainsi que le font les adultes lorsque nous leur parlons de quelqu’un de notre âge. 

Je dois dire qu’lmogène semble n’avoir que quelques années de plus que moi, soit environ vingt 

ans ;  aussi,  j’oublie  parfois  qu’elle  a  vécu  très  longtemps  et  qu’elle  est  plus  adulte  qu’aucun 

adulte que je connaisse. 

– C’est un très gentil garçon. 

– Il n’est pas mal, dis-je avec nonchalance. Je ne voulais pas qu’lmogène fasse courir la 

rumeur que j’avais le béguin pour Soren. Ce n’était pas le cas, si tu te poses la question. Soren 

avait quinze ans (un an de moins que moi), les cheveux châtain clair et le visage barbouillé de 

taches  de  rousseur.  Il  avait  quelques  centimètres  et  peut-être  vingt-cinq  kilos  de  moins  que 

moi. Il était cependant le seul garçon de la foire qui avait à peu près mon âge, ce qui nous avait 

rapprochés. 

– Je pense que… Imogène leva la tête et sourit à trois jeunes femmes qui approchaient 

de  sa  table.  Elles  lui  posèrent  une  question  en  hongrois  et,  après  m’avoir  adressé  un  regard 

contrit,  elle  leur  répondit  et  les  invita  à  prendre  place  dans  les  chaises  de  l’autre  côté  de  la 

table. Des clientes. Je me sentais seule et j’aurais voulu rester là à bavarder avec Imogène, mais 

l’une  des  premières  choses  que  maman  m’avait  apprises  lorsqu’elle  m’avait  amenée  ici 

quelques mois auparavant était que les clients qui paient leur consultation passent avant tout. 

Je fis un signe de la main en direction d’Imogène et je partis à la recherche de Soren. 

D’ordinaire, la Foire gothique est aménagée en forme de fer à cheval, le chapiteau étant 

dressé au centre de la courbe alors que les tentes individuelles sont installées côte à côte pour 

former les deux ailes. Les artistes se concentrent d’un côté tandis que les marchands se trou-

vent  de  l’autre.  Il  ne  s’agissait  pas  de  tentes  comme  celles  qui  servent  au  camping ;  celles-ci 

étaient  fabriquées  en  toile  épaisse  peinte  de  couleurs  vives  et  affichaient  des  dessins  halluci-

nants. Toutes étaient à façade ouverte et quelques-unes étaient consolidées par des panneaux 

de bois. Il fallait peu de temps pour les dresser, les désinstaller et les ranger dans de longs sacs 

de toile. Soren s’occupait surtout de les dresser et de les démonter, mais il faisait également de 

petits boulots, dont son père Peter était censé se charger sans toutefois en trouver le temps. 

Je me suis promenée devant les tentes en louvoyant entre les premiers forains, prêtant 

l’oreille sans toutefois comprendre les différentes langues que l’on parlait autour de moi. Les 

projecteurs destinés à l’éclairage des lieux venaient de s’allumer alors que le soleil avait disparu 

et dessinaient des ombres sinistres sur les petites pentes et dans les creux du champ herbeux 

où  se  tenait  la  foire.  D’attirantes  odeurs  d’épices  émanant  des  tentes  des  marchands  se  mê-

laient  à  l’odeur  légère  mais  persistante  de  la  terre  chaude  sous  mes  sandales.  J’adressai  un 

signe de la main à maman qui conseillait une cliente à propos d’un sort. Son chat Davide sem-

blait  pareil  à  un  gros  paquet  de  viande  noir  posé  sur  la  table,  les  pattes  de  devant  ramenées 

sous la poitrine. Il agita ses moustaches blanches lorsqu’il me vit passer devant lui. Davide ne 

m’apprécie pas vraiment, mais je compose avec surtout parce que j’aime les chats et que ma-

man affirme qu’il est très sage. 

Sage.  Un  chat.  Et  quoi  encore ?  J’ai  trouvé  Soren  en  compagnie  de  plusieurs  garçons, 

tous  vêtus  de  blousons  de  jean  semblables,  qui  déchargeaient  des  amplis  et  du  matériel  de 

sonorisation d’une camionnette qui avait connu de meilleurs jours. Le groupe de musiciens qui 

remplacerait les fuyards était arrivé. 

– Salut ! dis-je. 

– Salut ! dit-il à son tour. Nous communiquons ainsi, sans façon. 

– Quel est le nom du groupe ? lui ai-je demandé alors qu’il tentait de déplacer un ampli 

presque aussi haut que lui. Je posai une extrémité de l’ampli sur mon épaule et lui donnai un 

coup de main pour le sortir de la fourgonnette et le poser sur un plateau roulant. 

– Crying Ores. Ils ont fière allure, tu ne trouves pas ? 

Nous  avons  jeté  un  coup  d’œil  aux  gars  agglutinés  autour  d’une  table  d’harmonie.  Je 

haussai les épaules. – Ils ressemblent à tous les autres groupes. J’aurais préféré mourir plutôt 

que de l’admettre, mais je n’appréciais pas la musique gothique. J’aimais les ballades. J’aimais 

Loreena McKennitt et Sarah McLachlan. Je restais froide devant les gars qui chantaient qu’ils 

voulaient  ouvrir  les  veines  de  quelqu’un  et  regarder  s’écouler  son  sang  jusqu’à  la  dernière 

goutte. 

– Je les ai entendus hier soir. Ils ont du talent. Tu les aimeras. Je haussai de nouveau les 

épaules. 

– Prends  cela  pour  moi,  s’il  te  plaît.  Remets-le  à  Stephan ;  c’est  celui  qui  n’a  qu’une 

oreille. Soren me remit un tas de câbles lovés sur eux-mêmes. J’ai grogné quelque peu, car la 

chose pesait une tonne. J’ai précautionneusement contourné les amplis, les piles de matériel de 

sono et les divers cageots, et je suis sortie dans l’allée entre la fourgonnette et la tente. En plein 

sur la trajectoire d’une motocyclette. 


Chapitre 2 

– Aïe ! 

L’obscurité  se  fit  en  mon  esprit,  mais  il  ne  s’agissait  pas  de  l’obscurité  familière  que 

j’avais connue à deux reprises sous anesthésie, mais d’une espèce de trou noir plein de chagrin 

et d’inquiétude. 

 Es-tu blessée ? As-tu mal quelque part ? 

 – Gark,  ai-je répondu. Du moins, je crois que c’était moi. J’ai senti mes lèvres bouger, 

mais  je ne  crois pas avoir prononcé – gark  auparavant ;  aussi,  pourquoi l’aurais-je  dit à pré-

sent, à cette obscurité triste qui résonnait dans ma tête ? 

 Gark. J’ignore ce mot. Qu’est-ce que c’est ? 

 – Mmrfm.  Oui, cela me parlait. J’ai reconnu le mmrfm. C’est ce que je dis chaque matin 

lorsque sonne le radio-réveil. Je dors profondément. Et je déteste que l’on me réveille. 

 Tu ne semblés pas blessée. T’es-tu frappé la tête ? 

La  motocyclette !  J’avais  été  renversée.  J’étais  probablement  morte.  Ou  mourante.  Ou 

en plein délire. 

 Tu  es  sortie  de  nulle  part.  Je  n’ai  pas  pu  t’éviter.  Tu  devrais  apprendre  à  regarder  la 

 chaussée avant de traverser, surtout lorsque tu es cachée entre deux camions. 

 Tu n’aurais pas dû conduire aussi vite,  ai-je répondu en silence à la voix de velours qui 

caressait mon esprit, pas le moins du monde étonnée ou abasourdie de constater que quelqu’un 

pouvait s’adresser à moi sans prononcer de mots. Depuis un mois que je fréquentais les forains, 

j’avais vu des choses plus étranges encore. 

La voix me sourit. Je sais que cela semble idiot, car une voix ne peut pas sourire, mais 

elle me sourit. J’ai senti le sourire à l’intérieur de ma tête aussi clairement que je sentais des 

mains palper mes bras, à la recherche de blessures éventuelles. 

Pouah ! Quelqu’un me touchait ! À la seconde où l’on toucha mes mains… 

Des tas d’images apparurent dans mon cerveau, à la manière d’un diaporama présentant 

d’étranges moments sans lien les uns avec les autres. J’ai vu un homme vêtu d’une redingote 

brodée comme on en portait sous la Révolution. Il agitait les bras, l’air suffisant, mais dès que 

je l’ai regardé bien en face, il s’est dissous dans la pluie et la boue, et j’ai vu du sang s’échapper 

d’un  mort  vêtu  à  la  mode  de  la  Première  Guerre  mondiale.  Il  était  étendu  dans  un  fossé,  les 

paupières ouvertes, et la pluie coulait sur ses joues et ses cheveux. C’était la nuit, l’air empestait 

l’odeur du soufre, de l’urine et d’autre chose que je ne parvenais pas à déceler. Cette image s’est 

également évaporée à mon grand bonheur et laissa apparaître une dame portant une énorme, 

je dis bien une énorme, perruque blanche poudrée et une robe à paniers dont le décolleté fai-

sait saillir la poitrine. Elle soulevait lentement le bas de sa robe pour dévoiler sa jambe, comme 

si elle avait quelque chose de particulier  à  montrer (il n’en était rien), et murmurait quelque 

chose en français à propos du plaisir. 

J’ai dégagé ma main de celle de l’homme qui la touchait au moment où j’ouvris les yeux. 

Vampire. Morave. Nosfératu. Ombre. Appelle-le comme tu veux, cet homme était une sangsue. 

Son regard croisa le mien et je pris une inspiration. 

C’était aussi le plus beau garçon que j’aie jamais vu de toute ma vie. Il était beau à en 

faire saliver toutes les filles. Un supermec. Une beauté des ligues majeures. Il n’était pas que 

séduisant ; il était beau à couper le souffle. Les cheveux ébène tirés en queue de cheval, les yeux 

noirs bordés de cils si longs qu’on les aurait dit enduits de mascara, une barbe de deux jours 

sur un visage jeune. Du moins paraissait-il jeune. Je lui donnai dix-neuf ans. Vingt au plus. Des 

boucles à chaque oreille. Un blouson de cuir noir. Un t-shirt noir. Une chaîne et une croix celte 

en argent sur le torse. Oh oui ! Un très beau garçon était penché sur moi et, coup de chance, 

c’était un immortel. 

– Certains jours je ne peux pas gagner, ai-je lancé en prenant la position assise. 

– Certains jours je n’essaie même pas, répondit-il avec la voix de velours qui m’avait ca-

ressé  l’esprit.  Il  avait  un  accent  étranger,  pas  allemand  comme  celui  de  Soren  et  Peter,  mais 

peut-être slave. Je n’étais pas en Europe de l’Est depuis suffisamment longtemps pour être en 

mesure de distinguer les divers accents et, puisque tous les forains parlaient français, je n’avais 

pas eu l’occasion de me familiariser avec d’autres langues. 

– Tu n’es pas blessée. 

– C’était  une  question  ou  une  remarque ?  ai-je  demandé  en  ignorant  la  main  qu’il  me 

tendait  pour  m’aider  à  me  remettre  sur  pieds,  brossant  mon  jean  du  revers  de  la  main  et 

éprouvant  mes  jambes  à  la  recherche  d’éventuelles  fractures  multiples  ou  d’un  quelconque 

démembrement. 

– Les deux. Il se leva et enleva d’une chiquenaude la saleté et les brins d’herbe de mon 

dos. 

– Veinarde que je suis ! Je viens d’être renversée par un comédien, ai-je grogné. 

– Hé ! Bas les pattes ! 

Sa main, qui s’apprêtait à enlever les brins d’herbe de ma jambe, s’arrêta net. Il souleva 

les sourcils. 

– Toutes mes excuses. 

J’ai tiré sur mon t-shirt et lui lançai un regard qui lui laissait voir que je le soupçonnais 

d’être un vampire. C’est alors que je me rendis compte qu’il me fallait lever la tête pour le re-

garder en face. 

– Tu es plus grand que moi. 

– Heureux de voir que tu n’as pas de lésion au cerveau. Comment t’appelles-tu ? 

– Fran. Euh… Francesca. Les parents de mon père sont italiens. Je porte le prénom de 

ma grand-mère. Elle est en Italie. Aurais-je pu avoir l’air plus stupide ? Je babillais comme une 

idiote devant ce type pour qui, au cours de la Révolution française, une Pompadour du peuple 

avait exécuté un strip-tease.  Génial, Fran ! Laisse-lui croire que t’es folle. 

 –  C’est un joli prénom qui me plaît bien. 

Il sourit en prononçant les derniers mots, découvrant ses dents blanches. Aucune dent 

pointue, aucun croc. Je voulais lui demander ce qu’il était advenu de ses crocs, mais Soren et 

quelques  musiciens  du  groupe  venaient  de  nous  apercevoir,  la  moto  posée  sur  le  côté  et  les 

câbles répandus sur le sol. 

– Fran, est-ce que ça va ? demanda Soren en sautant de la fourgonnette et en avançant 

vers  moi  en  claudiquant.  Il  a  une  jambe  plus  courte  que  l’autre  et  il  est  très  susceptible  à  ce 

propos ; aussi, je n’y fais jamais allusion. 

Le vampire regarda Soren avant de s’adresser à moi. 

– Ton copain ? 

J’ai ricané et l’ai aussitôt regretté. Ce n’était pas cool de ma part de ricaner de la sorte 

devant un vampire. 

– Pas du tout ! Il est plus jeune que moi. 

– Quelque chose ne va pas, Fran ? demanda Soren qui s’approchait rapidement en clau-

diquant.  Il  regardait  le  type  à  la  queue  de  cheval  comme  s’il  tentait  de  lui  enlever  son  jouet 

préféré. À dire vrai, j’étais touchée par le regard suspicieux que Soren lançait à l’autre garçon. 

– Ça va. J’ai été renversée. Les câbles sont intacts. 

– Renversée ? Deux des musiciens se précipitèrent autour de Soren afin d’examiner les 

extrémités des câbles. 

– Je plaisante, Soren. Je n’ai rien. C’est le frère d’Imogène. 

Le vampire aux cheveux d’ébène me lança un regard curieux avant de tendre la main à 

Soren. Il n’a rien nié ; aussi en ai-je déduit que ma supposition était exacte. Cela n’avait rien 

d’étonnant. Entre toi et moi, combien d’Ombres véritables étaient censées se trouver à la foire 

le soir où Imogène attendait son frère ? 

– Bénédict Czerny. 

– Chairnee ? ai-je répété. 

– On épelle C-Z-E-R-N-Y. C’est un nom tchèque. 

– Oh !  C’est  juste.  Imogène  m’a  dit  qu’elle  était  originaire  de  la  République  tchèque. 

Comment se fait-il que son nom de famille soit Slovik ? 

– Les femmes de ma famille adoptent le patronyme de leur mère, répondit Bénédict avec 

douceur avant de remettre sa moto sur ses roues. Il parlait des Moraves. Je me suis alors de-

mandé si quelqu’un d’autre connaissait sa véritable identité. Imogène m’avait confié que seule 

Absinthe savait qui elle était vraiment. Je l’avais découvert par accident un soir alors que nous 

allions  toutes  deux  prendre  la  même  part  de  tourte  aux  fruits  des  champs  et  que  ma  main  a 

frôlé la sienne. 

– Je  m’appelle  Soren  Sauber.  Mon  père  et  ma  tante  sont  les  proprios  de  la  Foire  go-

thique. 

Soren avait bombé le torse et ses yeux bleus d’ordinaire doux lançaient un regard dur en 

direction de Bénédict. Je ne l’avais jamais vu dans cet état ; en général, il était souriant et gen-

til, semblable à une marionnette géante aux cheveux blonds désireuse de suivre les autres. 

– Enchanté de te rencontrer, répondit poliment Bénédict. C’est alors qu’il se tourna vers 

moi et me tendit la main. 

J’ai vite dissimulé la mienne dans mon dos. 

– Navrée,  je  préfère  ne  pas  toucher  les  gens.  À  cause…  euh…  d’une   affection  cutanée. 

Une affection cutanée. Une affection cutanée ! Super ! Il va croire à présent que je suis lépreuse 

ou quelque chose du genre. 

Son sourcil gauche se souleva un instant avant de reprendre sa courbe habituelle. Il se 

tourna vers Soren. 

– Y  a-t-il un endroit où je peux garer ma moto ?… Oui, je vois. Merci bien ! 

Ses yeux noirs se sont vite tournés vers moi. Je serrai les mâchoires et m’efforçai de ne 

pas avoir l’air d’une idiote atteinte de la lèpre qui se jette devant les motocyclettes. 

– J’espère vous revoir bientôt. 

– Sensass ! dis-je alors qu’il se dirigeait vers la remorque servant au transport des che-

vaux afin d’y garer sa moto, à côté de la caravane de Peter et Soren. 

– Est-ce qu’il n’est pas super cool ? 

– Super cool ? Soren lança un regard vers Bénédict. Ce dernier avait une démarche cra-

quante. Vraiment craquante. Je dois dire que son jean noir, très moulant, y était pour quelque 

chose. – J’imagine que oui. 

Je croisai les bras sur ma cage thoracique, quelque peu étonnée qu’elle ne me fasse pas 

souffrir après le choc qui m’avait projetée au sol. Je n’avais mal nulle part. À dire vrai, j’avais de 

petits frissons. 

– Tu devrais te méfier de lui, dit Soren. 

J’ai  sorti  les  gants  de  latex  de  ma  poche  afin  de  les  passer,  puis  j’ai  pris  mes  gants  de 

dentelle noire dans ma poche arrière. Je les avais achetés de l’un des marchands à cause de leur 

allure gothique. Nul ne prête attention à une femme qui porte des gants de dentelle noire, mais 

j’avais appris d’expérience que si l’on se promène en arborant des gants de latex, les gens vous 

renvoient des regards bizarres. Soren me regarda sans rien dire pendant que j’enfilais les gants. 

Je lui avais dit que ma peau était hyper-sensible (ce qui n’était pas très éloigné de la vérité) lors 

de  notre  première  rencontre  et  il  n’en  a  jamais  reparlé  depuis.  J’imagine  qu’en  raison  de  sa 

jambe qui boitait il estimait qu’il n’était pas opportun de parler de mes gants. 

– Pour quelle raison ? Il m’a semblé OK. 

– Il ne me plaît pas. Tu devrais rester loin de lui. Il pourrait être… dangereux. 

Je fis la grimace et lui tapotai l’épaule de manière amicale. 

– Bien sûr. Mais la vérité, c’est que tu es jaloux. 

Il sembla très surpris. 

– Qu’est-ce que tu dis ? 

– Sa moto. Tu es jaloux parce qu’il est apparu chevauchant une Harley ou je ne sais quoi, 

et que ton père te refuse une Vespa avant tes seize ans. 

Il  me  dévisagea  pendant  une  seconde  avant  de  se  tourner  en  direction  de  la  fourgon-

nette. 

– Alors, tu m’aides à décharger ou pas ? 

– Bien sûr. 

Les gars détestent qu’on leur rabatte le caquet en quelques mots. J’ai passé l’heure qui 

suivit  à  aider  les  musiciens  à  installer  leur  matériel  derrière  le  rideau  noir  qui  délimitait 

l’avant-scène du fond où se produisait le magicien. La Foire gothique compte deux catégories 

de  clients :  des  gens  ordinaires  enthousiastes  à  l’idée  de  voir  une  foire  ambulante  dans  leur 

village  (nous  nous  rendions  dans  des  coins  vraiment  reculés),  qui  veulent  qu’on  leur  lise  la 

bonne aventure, qui achètent des pierres magiques et qui font photographier leur aura ; et des 

rockers qui viennent d’un peu partout assister aux spectacles des groupes rock qui se produi-

sent le soir venu. Le dernier groupe à s’être produit parmi nous était originaire des Pays-Bas. 

Très  populaire,  il  avait  attiré  beaucoup  de  monde.  En  revanche,  les  Crying  Ores  étaient  un 

groupe local et, selon moi, moins de gens viendraient les applaudir. 

J’ai  erré  entre  les  stands  et  passé  quelque  temps  à  regarder  les  visiteurs  (qui  étaient 

beaucoup plus intéressants que les gens qu’ils étaient venus voir), plus qu’ennuyée je dois dire. 

J’envisageais d’aller rendre visite à Tallulah pour voir si un ectoplasme intéressant s’était mani-

festé (depuis quelque temps, il se manifeste sous les traits de Matt Damon – pour qui elle a le 

béguin),  quand  je  me  suis  soudain  rendu  compte  qu’il  était  onze  heures  moins  le  quart.  J’ai 

patienté à l’extérieur de la tente de ma mère en attendant que sa cliente en sorte avec du bon-

heur en flacon. (C’est la potion la plus populaire de ma mère qui donne des résultats. J’en ai bu 

une gorgée au moment où j’ai fait mes premiers pas. Elle m’a confié par la suite que j’ai rigolé 

pendant sept jours d’affilée.) 

– Franny, surveillerais-tu le matériel pendant quelques minutes ? J’ai quelques fioles de 

bonheur et de chance, mais je n’ai plus de faveurs. Je cours aux toilettes et je reviens en moins 

de deux. 

Je jure que Davide a roulé les yeux. 

– Bien  sûr.  Prends  ton  temps.  Hé,  maman,  sais-tu  quelque  chose  au  sujet  du  frère 

d’Imogène ? 

– Le frère d’Imogène ? J’ignorais qu’elle avait un frère. Où ai-je laissé mes clefs. 

Elle se pencha afin de fouiller dans l’énorme cabas qu’elle transporte toujours avec elle, 

à la recherche des clefs de notre caravane. La première semaine où nous sommes arrivées ici, 

alors que j’ai dû me faire à l’horrible idée de quitter notre gentille résidence de Portland pour 

vivre dans une étroite caravane au centre de l’Allemagne, elle m’a dit que je pouvais choisir la 

couleur pour repeindre la caravane. Tous les forains avaient leurs caravanes à leurs couleurs et 

à  leurs  emblèmes.  Celle  d’Imogène  mariait  le  blanc  et  l’or,  des  mains  écarlates  et  des  runes. 

Celle d’Absinthe alliait le vert et le rose (une affreuse combinaison), alors que la fourgonnette 

dans laquelle habitaient Soren et Peter était bleu ciel et arborait un château et des chevaliers 

chevauchant leur monture. Soren m’a confié que dans la ville d’Allemagne où il est né se trou-

vait un château en ruines où il adorait jouer enfant. 

Maman voulait une représentation de la Déesse sur la carrosserie de notre caravane. J’ai 

choisi  un  fond  bleu  nuit,  des  étoiles  et  des  croissants  de  lune  dorés.  Elle  y  ajouta  des  hiéro-

glyphes aux significations métaphysiques, affirmant que j’avais choisi de représenter l’inconnu 

et blablabla. 

Je trouvais simplement que les couleurs et les motifs faisaient joli. 

– Diable ! Je sais que j’avais les clefs lorsque je suis sortie de la caravane. J’ai verrouillé 

après ton départ. Chérie ? 

– Je t’ai donné mes clefs voilà deux jours, maman. Ne me dis pas que tu les as aussi éga-

rées ? 

– Grenouille-taureau ! 

Maman  ne  rigole  pas  avec  la  sorcellerie.  Elle  ne  jure  jamais,  car  la  plupart  des  jurons 

trouvent leurs origines dans les malédictions et qu’elle ne tâterait  de rien qui soit maléfique. 

Elle ne pratique que la magie blanche. Cela devient parfois assommant. Entre nous, quelques 

malédictions bien tournées auraient fait mon affaire au cours de ma deuxième année du cycle 

secondaire. 

Elle tendit la main. 

– Veux-tu m’aider, s’il te plaît ? 

– Maman ! 

– Je t’en prie ! 

– Je ne suis pas le garçon de courses. Tu dois trouver tes propres clefs. 

– Je sais, ma chérie, mais je dois aller au petit coin et je dois passer ma tunique pour les 

invocations. Juste pour cette fois, je t’en prie ! 

J’ai tourné le dos à l’ouverture de la tente de sorte que personne ne me voie en train de 

retirer mes gants de dentelle, puis ceux de latex. 

– Tu sais combien j’ai horreur de cela. J’ai l’impression d’être un vilain monstre que l’on 

exhibe. – Tu n’es ni vilaine, ni monstrueuse. Tu es bénie de la Déesse. 

Je pris une profonde inspiration et tentai d’apaiser mon esprit ainsi qu’elle m’avait ap-

pris à le faire, afin de pouvoir accueillir toutes les possibilités. 

– Est-ce que quelqu’un regarde par ici ? 

– Pas une âme ! 

Je pris sa main dans la mienne en tentant d’ignorer les pensées qui se bousculaient en 

mon  esprit.  Maman  qui  discutait  avec  Absinthe  de  la  bande  de  musiciens  qui  avaient  volé  la 

cagnotte de la foire. Ses craintes de me voir malheureuse auprès d’elle, parmi les forains, et sa 

peur de devoir fermer boutique si les vols ne cessaient pas. Son chagrin par suite du remariage 

de papa peu de temps après leur divorce. L’idée qu’elle n’avait pas nettoyé le bac de litière de 

Davide, son feulement lorsqu’il a faim, un sentiment de solitude si semblable au mien que j’ai 

failli  lâcher  sa  main…  Je  grinçai  des  dents  et  je  me  suis  concentrée  sur  ses  pensées  afin  d’y 

déceler ce que je souhaitais savoir. 

– Elles sont tombées à l’extérieur de la caravane. Elles se trouvent au milieu d’une touffe 

d’herbe sous une papillote, dis-je en lâchant sa main et en laissant échapper un soupir de sou-

lagement. 

Maman était la seule que je pouvais toucher sans avoir la chair de poule… avant de faire 

la connaissance de Bénédict. J’ai battu les paupières à cette idée pour me rendre compte que 

c’était vrai. Le toucher ne m’avait pas déplu comme cela se produisait lorsque je touchais quel-

qu’un  d’autre.  Il  était  doux  et  chaleureux,  invitant,  quelque  peu  mystérieux  et  je  me  sentais 

bien en sa compagnie, même si je venais juste de faire sa connaissance. 

Sans oublier le fait qu’il était vampire. 

– Tu es un ange, dit maman en posant un baiser sur mon front avant de sortir en cou-

rant. Elle s’arrêta un bref instant devant un groupe de gens qui approchaient de la tente pour 

leur dire qu’elle serait de retour dans dix minutes. 

– Si je suis un ange, où sont mes ailes ? ai-je murmuré. 

C’est ce que je répondais chaque fois qu’elle m’appelait son ange, et ce, depuis que j’étais 

toute petite et qu’elle me soulevait dans les airs pour me faire voler et virevolter en me disant 

que j’étais un ange descendu ici-bas pour faire de la Terre un paradis. 

Je regardai mes mains. Elles n’étaient pas petites et fines comme les siennes, ni longues 

et gracieuses comme celles d’Imogène. Elles étaient grosses avec le bout des doigts carré. Les 

mains d’une musicienne m’avait dit quelqu’un. Mais j’avais dû renoncer aux cours de piano à 

douze ans car je ne supportais pas le contact avec le piano de Mme Stone. Trop d’enfants y pra-

tiquaient leurs gammes et je rentrais chez moi après coup en tremblant et en larmes. C’est alors 

que maman s’est rendu compte de ce qui m’arrivait. 

– Depuis quand es-tu psychométricienne ? 

Je me tournai lentement en me demandant si Bénédict avait lu dans mes pensées. 

– Depuis que j’ai douze ans. 

Il se trouvait de l’autre côté de la table, imposante forme noire qui m’empêchait de voir 

le ciel qui virait à l’indigo et au noir. 

– À la puberté ? 

J’acquiesçai  en  tentant  de  détourner  les  yeux  de  lui,  mais  je  n’y  parvins  pas.  Il  avait 

quelque chose dans le regard, ses yeux brillaient d’une lueur intérieure alors qu’il me regardait 

tripoter mes gants. Je ne voulais pas lui parler des choses étranges que je pouvais accomplir. Je 

ne voulais pas qu’il pense que j’étais un phénomène de foire. 

 Tu n’es pas un phénomène de foire. 

 –  Cesse ce petit jeu ! dis-je en reculant de quelques pas comme si la distance lui interdi-

rait de lire dans mes pensées. 

 As-tu peur de moi ? 

Ses yeux étaient de la couleur du chêne foncé, quelques paillettes d’or miroitaient sur ses 

prunelles chocolat que je pouvais apercevoir bien que son visage fût dans la pénombre. 

– Pourquoi aurais-je peur de toi ? Si l’un de nous doit craindre l’autre, c’est bien toi. Je 

connais ton secret. 

 Et je connais le tien,  fit-il résonner dans mon esprit alors qu’il avançait vers moi. 

Je reculai de quelques pas en redressant les épaules pour tenter de me donner une car-

rure imposante, pour avoir l’air dure et vilaine. 

– Le tien est pire que le mien alors si tu ne veux pas te retrouver empalé sur un pieu, tu 

ferais mieux de me laisser seule. 

 Je ne veux pas te laisser seule. 

 –  Tu ignores à qui tu t’adresses…, commençai-je à dire avant de m’affaisser tandis qu’il 

approchait de moi pour me saisir les bras et m’attirer vers lui. Nous sommes restés ainsi pen-

dant une seconde, moi prise dans son étreinte et prête à recevoir sa morsure, lui qui me regar-

dait de sa hauteur avec ses yeux qui devenaient d’un ébène luisant. 

– Je sais à qui je m’adresse, Fran. Lentement, très lentement, sa main a glissé sur mon 

bras. Je la regardai alors qu’elle se dirigeait vers ma main nue, ma main non gantée, cette main 

qui m’empêchait d’être heureuse comme les filles de mon âge. 

– Je t’en prie, lui dis-je, honteuse de mon murmure. 

– Fais-moi confiance, dit-il avec douceur. Ses doigts caressèrent délicatement le dessus 

de ma main nue, puis s’insinuèrent sur la paume jusqu’à ce que nos deux mains soient réunies. 

Je pris une profonde inspiration et retins mon souffle, attendant que les images se bousculent 

dans ma tête, que son esprit se déverse dans le mien. 

Rien  de  cela  ne  se  passa.  Je  le  touchais,  main  dans  la  main,  et  je  ne  sentais  rien,  ne 

voyais rien. 

Je regardai nos mains puis son visage. 

– Comment fais-tu ? Comment parviens-tu à bloquer la transmission ? 

Ses doigts se sont entrelacés aux miens et, soudain, j’ai pris conscience qu’il était un gar-

çon et moi une fille, et que nous étions là à nous tenir les mains. 

– Tu sais qui je suis. 

– Je sais ce que tu es, si c’est ce que tu veux dire. 

Il acquiesça. 

– Que sais-tu à notre sujet ? 

– Je sais que tu es un vampire… 

Ses doigts entourèrent les miens. Zut ! J’ai prononcé le mot à éviter. 

–… mais que vous préférez que nous vous appelions les Ombres. Je sais que vous buvez 

du  sang  humain  afin  de  survivre  et  que  tu  as  probablement  deux  ou  trois  cents  ans.  Est-ce 

qu’lmogène est ta sœur aînée ou cadette ? 

– Aînée. 

J’ignore pourquoi cela me soulagea étant donné qu’il avait probablement trois cents ans, 

mais il en fut ainsi. 

– Et je sais que tu es triste la plupart du temps, mais tu parviens à bloquer les images te 

concernant qui se déverseraient dans mon esprit en même temps que tu me parles par télépa-

thie. 

– Sais-tu de quelle manière une Ombre est créée ? Comment elle peut être rachetée ? 

– Hum…  la  création  d’une  Ombre  a  à  voir  avec  une  malédiction  jetée  par  un  seigneur 

démon ? 

Je savais qu’il avait les yeux foncés, mais ils étaient à présent de la teinte de l’obsidienne. 

– Mon père a été maudit par un seigneur démon. 

– Je  me  souviens  qu’lmogène  a  parlé  des  fautes  du  père  qui  sont  transmises  aux  fils, 

mais pas aux filles. Je ne sais rien de la rédemption. 

Il contempla nos mains, toujours jointes. Le toucher m’apportait une sensation étrange. 

Ses  doigts  entrelacés  aux  miens  dégageaient  de  la  chaleur,  mais  ses  pensées  et  ses  souvenirs 

n’assaillaient pas mon esprit comme cela se produisait lorsque je touchais d’autres gens. 

– Pour chaque Ombre il existe une femme, que l’on appelle sa bien-aimée, qui peut ra-

cheter son âme, une femme capable  d’établir un équilibre entre les ténèbres et la lumière, et 

faire de l’ombre un être à part entière. 

– Oh ! dis-je. J’en conviens, ce n’était pas la réplique la plus intelligente. Le gars me te-

nait la main et j’avais du mal à songer à autre chose qu’à la chaleur de cette main. 

– Tu es ma bien-aimée. 

J’ai arraché ma main de la sienne en reculant vers les piquets de métal qui tenaient la 

tente au sol. Les os de mon poignet se fracassèrent contre un piquet, ce qui fit monter une vive 

douleur. 

– Tu es cinglé ! lui ai-je crié en massant mon poignet endolori. 

– Tu n’es qu’un psychopathe ! Bon pour l’asile. Tu n’es qu’un harceleur ! 

Il avança vers moi. 

– Je n’ai pas le choix. Les Ombres n’ont qu’une seule bien-aimée et plusieurs ne la ren-

contrent jamais. J’avais presque perdu espoir de rencontrer la mienne. Fais-moi voir ton poi-

gnet. 

– Pour  quoi  faire ?  Pour  que  tu  puisses  le  mordre ?  Non !  Je  ne  veux  pas  que  tu  me 

touches. Tu n’es qu’une espèce de pervers ! Fiche-moi la paix ! 

– Je te jure que je ne te ferai pas de mal et que je ne suis pas pervers. Montre-moi ton 

poignet. 

Il se trouvait devant moi, à distance suffisante pour saisir mon poignet, mais il n’en fit 

rien. Il attendait que je le lui tende à la manière d’un agneau docile. 

Je ne suis pas un agneau. 

J’ai brandi mon poing droit en même temps que je lui ai assené un coup de pied de toute 

ma force, puis je lui ai donné un coup de genou dans le bas-ventre et, au moment où il saisit ses 

bijoux de famille à deux mains, je lui ai donné un coup sur la pomme d’Adam ainsi que maman 

me l’avait enseigné au cas où un type me ferait des ennuis. 

Elle n’avait toutefois pas prévu que ce type serait un vampire. 


Chapitre 3 

Je sais à quoi tu penses. Tu te dis que tu ignorais que l’on pouvait mettre un vampire à 

genoux en lui envoyant un bon coup dans les couilles. 

Eh bien, c’est possible ! Ils ont beau être immortels et tout le tralala, ils sont toujours des 

gars. Ils ont la même canalisation extérieure que les non-vampires et je suppose à la façon dont 

Bénédict s’est tortillé sur le sol qu’un coup reçu à  cet endroit était aussi douloureux pour lui 

que pour un garçon normal. 

C’est  probablement  la  raison  pour  laquelle  j’ai  hésité  quelques  secondes  plutôt  que  de 

prendre  le  large,  l’ai  regardé  se  rouler  au  sol  en  se  massant  l’aine,  visiblement  atteint  d’une 

douleur mais se gardant bien de prononcer  une seule parole. Il était tout ce qu’il y a de plus 

silencieux. Le seul autre type à qui j’avais assené un coup de genou dans le bas-ventre (le pre-

mier  et  le  seul  avec  qui  j’ai  eu un  rendez-vous  amoureux)  m’avait lancé  des  obscénités  après 

avoir reçu le coup, mais pas Bénédict. La culpabilité s’empara de moi alors que je l’observais, la 

culpabilité et une envie irrépressible de pouffer de rire. Pas de Bénédict, mais de moi, de mon 

existence. J’ai toujours souhaité me fondre dans mon milieu, être semblable aux autres, ne pas 

être celle qui se démarque, qui est différente des autres enfants, et que se passe-t-il ? Je fais la 

connaissance  d’un  vampire  qui  m’avoue  que  je  suis  la  seule  qui  puisse  racheter  son  âme.  Je 

parie que c’est le genre de chose qui arrive à toutes les filles qui parcourent l’Europe. 

– Je veux simplement vivre une existence normale, ai-je lancé à Bénédict. 

– Est-ce un crime ? Je ne suis pas Buffy, la tueuse de vampires ! 

Il fit entendre un grognement en se mettant à genoux. 

– Bien. Je ne vais pas jouer Angel si tu as envie de m’attaquer à maintes reprises. 

Je me trouvais devant la tente et une partie de moi voulait s’enfuir alors que l’autre vou-

lait lui présenter des excuses. 

Il s’était montré gentil à mon égard et je l’avais récompensé de sa gentillesse en lui ad-

ministrant un coup là où ça fait mal.  Bien joué, Fran ! 

– Tu regardes Buffy ? ai-je articulé en me traitant d’abrutie. J’avais le sentiment d’être 

possédée  ou  quoi  encore ?  J’aurais  dû  prendre  mes  jambes  à  mon  cou  ou  me  confondre  en 

excuses plutôt que de discuter d’une émission de télé avec une Ombre morave. 

– Quelle a été ta saison préférée ? 

– La troisième. Il se leva et respira bruyamment alors qu’il posait les mains sur les ge-

noux. 

– Moi, j’aime bien la quatrième. Spike est mon personnage préféré. Il ne dit rien et s’est 

peu à peu levé jusqu’à atteindre sa taille habituelle. 

– Hum… Est-ce que ça va ? 

Il fit signe que oui. Il agitait les mains comme s’il avait voulu se masser, mais sans oser 

le faire car j’étais là. Je me sentis plus coupable que jamais. 

– Je suis navré. 

Je le dévisageais en clignant des yeux comme une débile. 

– Qu’y a-t-il ? 

– J’ai dit que j’étais navré. 

Je clignai davantage les yeux jusqu’à ce que je me rende compte de ce que je faisais. 

– Tu me présentes tes excuses ? Pour quel motif ? 

– Pour t’avoir fait peur. Je n’aurais pas dû te confier la vérité si rapidement. 

– Oh ! Ma voix intérieure, cette petite agaçante qui s’efforçait toujours d’agir dans le bon 

sens, m’a donné un bon coup de coude. 

– Je suis navrée moi aussi. Je n’ai pas voulu te faire mal. J’ai agi comme je l’ai fait car tu 

devenais  autoritaire,  mais  à  présent  je  suis  désolée  que  tu  aies  agi  de  la  sorte.  Je  veux  dire 

d’avoir  agi  de  la  sorte.  Que  nous  ayons  tous  deux  agi…  Super !  Voilà  que  je  déparle.  S’il  me 

soupçonnait d’être la reine des phénomènes de foire, ses soupçons seraient confirmés à l’heure 

qu’il était. Un monstre qui déparle ! 

 Tu n’es pas un phénomène de foire,  dit-il d’une voix fatiguée comme si c’étaient des pa-

roles qu’il prononçait souvent. 

– Tu  vas  cesser  sur-le-champ.  Personne  ne  fait  irruption  dans  mon  esprit  à  moins  d’y 

être invité ! 

– Désolé, dit-il de nouveau en massant son cou. 

Avant d’être consciente de mes gestes, je fis quelques pas en avant et touchai la marque 

rouge que j’avais laissée sur son cou. Il restait sans bouger, les mains sur les hanches, alors que 

je palpais délicatement sa pomme d’Adam. Sa peau était chaude. 

– Je croyais que les vampires étaient morts. Comment se fait-il que tu sois chaud ? 

Il posa ma main sur sa poitrine, sur son cœur. Je le sentais battre comme il en aurait été 

de n’importe qui. 

– Est-ce que je te semble mort ? 

– Non. Mes doigts se sont promenés jusqu’à la croix d’argent qui pendait sur son torse. 

– Ainsi, tu peux porter une croix ? 

– Oui. 

– Tu n’es pas mort et tu peux porter une croix. 

Après lui avoir jeté un coup d’œil, j’ajoutai : 

– Es-tu sûr d’être une Ombre ? 

 Sûr.  Il fit entendre un éclat de rire dans ma tête. 

– Aïe ! 

Il leva une main et eut un large sourire. 

– Navré. Je ne le ferai plus. À moins que tu ne m’y invites. 

– Cela vaudrait mieux. Je reculai d’un pas et me mordillai la lèvre en le regardant. 

– Pourquoi n’es-tu pas fâché contre moi qui t’ai frappé ? 

– Je t’ai effrayée. Je ne te blâme pas de ce qui s’est produit. 

– Pourquoi cela ? 

Ses yeux s’étaient éclairés alors que nous parlions, mais ils redevinrent soudain noirs. Il 

ne dit rien. 

– N’importe  qui  d’autre  m’en  aurait  voulu,  mais  pas  toi.  Pourquoi ?  Parce  que  tu 

t’imagines que je suis ta rédemptrice ? 

Il se tenait là, une main dans la poche de son jean et l’autre pendante, détendue, les yeux 

brillants comme ces pierres noires dont se sert parfois maman. Des hématites. 

– J’ai seize ans, Ben. 

Il souleva les sourcils. 

– Ben ? 

– Bénédict est long à prononcer. 

Il sourit. 

– Je sais quel âge tu as. 

– Je ne veux pas de copain et encore moins d’un mari ou de ce que font les Ombres afin 

de racheter leur âme. Je veux simplement qu’on me laisse seule. Je veux seulement me rendre 

à la fin de l’été pour pouvoir retourner vivre auprès de mon père,  rentrer à l’école et ne plus 

parcourir  l’Europe  en  compagnie  de  ma  mère  qui  me  menace  de  devenir  ma  préceptrice. 

D’ailleurs, tu es… 

J’ai  interrompu  ma  phrase.  J’aurais  préféré  mourir  plutôt  que  lui  avouer  qu’il  était  si 

beau que des hordes de filles devaient lui courir après alors que moi… D’accord ! Personne ne 

rendait son repas en m’apercevant, mais je n’étais pas belle. 

– Je suis quoi ? 

Je haussai les épaules. 

– Un vampire. 

Il passa mes cheveux derrière une oreille. C’était un geste intime qui fit monter ma tem-

pérature, qui me donna froid et qui me donna encore des chaleurs. 

– Je n’espère rien de toi, Fran. La seule raison pour laquelle je t’ai avoué que tu es ma 

bien-aimée, c’est que je voulais que tu me fasses confiance. Une Ombre ne fait jamais de mal à 

sa bien-aimée. 

– Vraiment ? Si je tenais un pieu et que je commençais à frapper ta poitrine, que ferais-

tu ?  Il se pinça les lèvres en réfléchissant. Il était si drôle que je ne pus m’empêcher de sou-

rire. 

– Cela dépend. À quel endroit frapperais-tu ? 

– En plein dans le cœur ! 

– Alors je mourrais. 

Mon sourire disparut. 

– C’est vrai ce qu’on dit sur les pieux ? 

– Oui, c’est vrai. La même chose pour la décapitation. 

– Et tu me laisserais te tuer ? Tu ne ferais rien pour te défendre ? 

Il acquiesça. 

– Si ton cœur te dictait de me tuer, je te laisserais faire sans me défendre. 

Déesse du ciel ! Tu parles d’un coup de tête ! Je n’étais pas prête à réfléchir à ces paroles 

et je décidai de changer de sujet. 

– Et qu’en est-il de la lumière du jour ? 

Il fit une grimace. 

– Elle ne me tuerait pas, à moins que je passe plusieurs heures au soleil, mais je fais en sorte de 

l’éviter. Je crains les coups de soleil. 

– Euh… Je le regardai. Il avait entretemps enlevé son blouson de cuir et portait un dé-

bardeur  noir.  Ses  bras  étaient  bronzés,  de  même  que  son  visage.  L’une  de  ses  épaules  était 

tatouée d’un cercle de mots inscrits en caractères alambiqués. 

– Donc, il existe des lampes solaires moraves grâce auxquelles tu n’es pas blanc comme 

un drap ? 

Il rit. D’un rire séduisant qui me plut. Qui me donna envie de rire moi aussi. 

– C’est à peu près ça. 

Il regarda derrière moi et se pencha afin de prendre les gants que j’avais laissé échapper. 

Il me les remit en disant : 

– Nous en reparlerons une autre fois. 

– D’accord ! Je promets que je ne te frapperai plus. 

J’étais  on  ne  peut  plus  sincère.  C’était  peut-être  idiot  de  ma  part  de  croire  ce  qu’il 

m’avait dit en affirmant qu’il ne m’arrêterait pas si j’avais envie de le tuer, mais je l’ai cru lors-

qu’il prétendit ne me vouloir aucun mal. 

Il avança dans ma direction, dans la direction de la sortie derrière moi. Je me suis mor-

dillé la lèvre pendant quelques secondes avant de lancer : 

– Est-ce que tu m’emmènerais faire un tour de moto ? 

Il  était  à  côté  de  moi  lorsqu’il  s’arrêta  soudain.  Ses  yeux  avaient  retrouvé  leur  couleur 

normale de chêne foncé et les paillettes d’or scintillaient lorsqu’il me regarda. Puis il regarda 

derrière moi. 

– Si ta mère est d’accord, je t’emmène. 

Je me suis tournée pour voir ce qui attirait son regard. Maman se trouvait à l’entrée de 

la tente, vêtue de sa tunique d’incantation blanche et argentée, laissant traîner derrière elle des 

volutes de gaze. Sa tête était coiffée d’une couronne de fleurs blanches et une cascade de rubans 

coulait dans son dos. Elle tenait d’une main son bol d’argent posé sur un morceau de velours 

écarlate et de l’autre une gerbe de chandelles servant aux invocations. Davide était assis à ses 

côtés, la gueule ouverte, les yeux fixés sur Bénédict. 

J’ai  laissé  échapper  un  soupir  et  me  suis  laissée  tomber  sur  le  fauteuil  le  plus  proche. 

Pourquoi m’efforcer d’agir normalement alors que mon entourage était aussi bizarre ? 

Maman m’a interrogée au sujet de Bénédict le reste de la soirée et la majeure partie de la 

matinée suivante. Qui était-il, que voulait-il, pourquoi l’avais-je frappé, blablabla. J’ai répondu 

à ses questions parce que c’était la première chose normale entre une mère et sa fille que nous 

faisions depuis ma sixième année. Je l’ai assurée qu’elle n’avait pas à lui jeter un sort (de toute 

manière, j’ignorais si cela aurait fonctionné – les Ombres résistent peut-être aux sorts ? Il me 

faudrait poser la question à Imogène). 

Puis elle se mit à aborder des sujets qui me mirent mal à l’aise. 

Il était près de onze heures. Nous venions de nous lever (l’été, la fermeture de la Foire 

gothique est fixée à deux heures du matin) et maman se tenait devant le petit poêle-cuisinière 

qui  lui  sert  parfois  à  faire  la  cuisine.  Lorsqu’elle  en  est  vraiment  obligée.  Elle  est  certes  une 

grande  sorcière,  mais  comme  cuisinière  elle  est  nulle.  D’ordinaire,  c’est  moi  qui  prépare  nos 

repas, mais ce matin-là, je subissais un interrogatoire serré au sujet de Bénédict. 

– Je  n’aime  pas  te  voir  fréquenter  un  garçon  beaucoup  plus  âgé  que  toi,  dit-elle  après 

s’être relaxée un peu. 

– Je ne le fréquente pas, nous ne faisions que discuter. 

C’est vrai, il s’attendait à ce que tôt ou tard je rachète son âme, mais cela ne veut pas dire 

que nous nous fréquentions, d’accord ? 

– Reste-t-il de l’eau chaude ? 

Maman remua la bouilloire électrique et me la remit. Je préparai une autre tasse de thé 

(du Earl Grey – je suis peut-être un phénomène de foire, mais un phénomène de foire civilisé) 

et pressai un quartier de citron pour en exprimer le jus. 

– Quel âge a-t-il ? 

Je lui lançai un regard alors que j’approchais la chope de thé de mes lèvres. Elle se trou-

vait dans l’alcôve réservée au poêle-cuisinière et palpait un fruit parmi ceux que contenait la 

corbeille suspendue. La caravane que nous occupions comportait une chambre (la sienne) et un 

lit en extra (où je couchais) que l’on aménageait à partir de la table et de la banquette où j’étais 

assise à présent. Maman possédait un détecteur de mensonges infaillible. Je me suis dit qu’elle 

se montrait suffisamment soupçonneuse sans que j’en rajoute. 

– Hum… Il est plus jeune qu’lmogène. 

– C’est vrai ? Dans ce cas, il doit avoir dix-huit ou dix-neuf ans.  À quelques siècles près, 

 oui. 

 –  Il est encore trop vieux pour toi. Je vais lui faire un brin de causette. Que dirais-tu de 

manger du pain doré pour le petit déjeuner ? 

À présent, c’est moi qui étais désarçonnée. Elle proposait de préparer le petit déjeuner ? 

– Avec plaisir. Maman, tu n’as pas à parler à Bénédict. Nous ne nous fréquentons pas. 

– Hum. Reste-t-il des œufs ? 

– Dans le frigo. 

Je  l’ai  observée  pendant  quelques  minutes  alors  qu’elle  fredonnait  une  chanson  en 

fouettant les œufs. Elle renifla une boîte  de  lait et décida qu’il n’avait pas tourné, ajouta une 

pincée de cannelle à la préparation et se mit à trancher le pain qu’elle avait acheté une demi-

heure plus tôt. 

– C’est bon. Qu’est-ce que tu trames ? 

Elle  se  tourna  pour  me  regarder  et  souleva  les  sourcils  dans  un  effort  pour  simuler 

l’étonnement. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ? 

– Tu prépares le petit déjeuner. Tu ne me prépares jamais le petit déjeuner. 

– Comment peux-tu affirmer une chose pareille ? Je t’ai fait le petit déjeuner… 

– Oh ho ! Tu ne t’en souviens pas, n’est-ce pas ? C’était il y a si longtemps. 

Elle agita dans ma direction une spatule engluée de préparation aux œufs. 

– Je m’en souviens comme si c’était hier. C’était lorsque tu t’es brisé le bras en te ren-

dant à l’école à vélo. Je t’ai préparé des œufs bénédictins. Tu les as adorés. 

J’ai souri à l’intérieur de ma tasse de thé. 

– Maman, j’étais alors en cinquième année. 

Elle se retourna vers le poêle-cuisinière en reniflant de manière vaniteuse. 

– Je n’ai fait que souligner qu’à l’occasion je t’ai préparé le petit déjeuner. 

– En règle générale, lorsque tu as quelque chose à me demander. Alors, crache le mor-

ceau ! Qu’attends-tu de moi ? S’il s’agit de me déguiser en naïade et de gambader aux abords 

d’un cours d’eau comme j’ai dû le faire l’été dernier, la réponse est  non.  Une infection au sumac 

vénéneux me suffira au cours de cette existence. 

Elle tourna le pain doré dans la poêle à frire, sans dire un mot, avant de le déposer dans 

une assiette et de me servir. À mon étonnement, elle prit place à table au lieu de se préparer 

une assiette. 

– Franny, je suis inquiète à propos de la foire. Ces vols… si cela continue, nous serons en 

faillite et nous devrons rentrer à la maison. 

À la maison ! Si tu savais à quel point je veux rentrer à la maison ! Dans notre petit cot-

tage  entouré  d’un  jardin  fleuri,  dans  ma  chambre  où  la  pluie  s’infiltre  un  peu  lorsqu’il  pleut 

abondamment, où tout est normal et familier, où j’ai ma place et où personne ne m’importune. 

Un retour à la maison ne me semblait pas si mal. 

Malheureusement,  ma  mère  ne  partageait  pas  mon  envie.  Elle  avait  signé  un  engage-

ment d’un an avec la Foire gothique dans l’intention de distribuer ses potions et ses sorts, et de 

soigner ses contacts avec la communauté wiccane de l’Europe. Elle avait attendu cette année 

avec  une  impatience  que  je  ne  lui  avais  jamais  connue.  Pendant  trois  longs  mois,  elle  avait 

jacassé sur les joies de découvrir l’Europe et sur le bagage que j’y accumulerais en voyageant 

avec elle. Elle avait même convaincu la commission scolaire que son diplôme en éducation lui 

permettrait  de  me  servir  de  préceptrice  pendant  l’année  que  nous  passerions  en  Europe  de 

l’Ouest et de l’Est. 

Comprends-moi  bien.  Ce  n’est  pas  que  j’adore  l’école,  mais  j’y  suis  comme  les  autres. 

Toutes  proportions  gardées.  En  autant  que  je  ne  touche  personne.  La  plupart  de  mes  cama-

rades croyaient que j’étais simplement timide, ce qui me convient. À tout le moins, personne ne 

me considérait comme un phénomène. 

– Je croyais qu’Absinthe avait dit que le dernier groupe de musiciens s’était sauvé avec 

la caisse. S’ils sont partis, comment pourraient-ils voler de nouveau ? 

Elle  joua  nerveusement  avec  sa  tasse  de  thé,  sa  cuiller  cliquetait  contre  la  paroi  alors 

qu’elle remuait l’infusion pour la millionième fois. Le son de sa cuiller me mettait les nerfs en 

boule. J’ai tartiné de beurre mon pain doré avant d’y étaler de la confiture de framboises. 

– Ce matin Peter a dit… Je te fais une confidence, Franny. Tu ne peux en toucher mot à 

personne, pas même à Imogène. Le coffre-fort a de nouveau été vidé après qu’Absinthe y eut 

déposé la recette de la soirée. Il a dit qu’il lui faudrait prévenir la police, mais je ne vois pas ce 

que ça pourrait changer. Celui qui vole l’argent est très intelligent. Il ne laisserait pas ses em-

preintes digitales sur le coffre. Surtout pas si… 

Elle  se  tut  et  contempla  sa  tasse  de  thé  en  secouant  sa  cuiller  avant  de  la  poser  sur  la 

table. 

– Si quoi ? ai-je demandé la bouche pleine de pain doré. 

Ses yeux gris clair se posèrent sur les miens. 

– Si quelqu’un use de ses pouvoirs afin de voler l’argent. 

J’avalai ma bouchée. 

– Qui, par exemple ? 

– Je ne sais pas. Absinthe l’ignore, Peter l’ignore. Personne ne sait. 

Je haussai les épaules d’un demi-cran, peu désireuse d’admettre que mon bonheur serait 

complet si la foire était acculée à la faillite et que nous n’ayons plus qu’à rentrer à la maison. 

– La police va probablement découvrir qui est derrière ces méfaits. 

– Cela dépasse la police, Fran. Une seule personne peut établir l’identité du voleur. 

Je ne l’avais pas vu venir. Je ne l’avais pas vu du tout, ce qui prouve une fois pour toutes 

que je n’ai pas une seule cellule clairvoyante dans tout mon être. Du moins pas du genre pré-

monitoire. J’enfournai une autre bouchée de pain doré dans ma bouche. 

– Qui donc ? 

– Toi. 

J’ai failli m’étouffer. Les larmes perlèrent sur mes joues alors que j’avais du mal à respi-

rer et que j’essayais de faire entrer de l’air dans mes poumons pour faire passer la bouchée de 

pain coincée en travers de ma gorge. 

– Tu es la seule qui soit en mesure de découvrir le voleur, Fran. 

– Je ne serai pas en mesure de faire quoi que ce soit si je m’étouffe, dis-je d’une voix en-

trecoupée. 

Elle sourcilla. 

– Je ne rigole pas. 

– Moi non plus. 

Elle me tendit ma chope de thé. 

– Tu dois le faire, Franny. Je sais que tu détestes toucher les autres… 

J’essuyai mes yeux embués de larmes du revers de la main. 

– Non. 

–… mais il s’agit d’une situation d’urgence. 

Je secouai la tête, toussai un coup, bus une gorgée de thé, toussai de nouveau et reniflai 

pour dégager mon nez congestionné après ces toussotements. 

– J’ai dit non ! 

– Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas important. 

– Cela ne nous concerne pas ! Absinthe et Peter découvriront bien la vérité, sinon la po-

lice s’en chargera. 

– La police n’y peut rien, ma chérie. Si elle avait pu faire quelque chose, le coupable se-

rait démasqué à l’heure qu’il est. Tu dois l’aider. 

– Je n’ai pas à faire quoi que ce soit, ai-je murmuré la bouche pleine de pain doré. 

– Je t’en prie Franny. Notre avenir est en jeu… 

– Il ne s’agit pas de notre avenir ! ai-je lancé en haussant la voix et en posant le poing 

sur la table avec tant de force que les deux chopes ont bougé. J’étais soudain si en colère que je 

bouillais intérieurement. 

– Notre avenir consiste à rentrer à la maison, pas à suivre cette foire aux malheurs. Je ne 

te laisserai pas faire de moi un monstre comme eux ! Je ne souhaite qu’une vie normale. Tu ne 

sais pas ce que veut dire normale, n’est-ce pas ? C’est le contraire de toi ! 

Elle écarquilla les yeux et je me rendis compte qu’elle s’apprêtait à me passer sa cassette 

habituelle, du genre – tu n’es pas un phénomène de foire, tu es dépositaire d’un don rare que 

d’autres apprécieraient. Je la connaissais par cœur à force de l’entendre en moyenne une fois 

par mois et au moins une fois tous les deux jours depuis notre arrivée à la  foire, mais je n’en 

pouvais plus. Plus depuis que Bénédict avait provoqué chez moi un désordre intérieur. 

– Où vas-tu ? cria-t-elle au moment où je me suis levée de table pour prendre mon sac. 

– Prendre l’air ! 

– Francesca Marie ! 

J’ai claqué la porte de la caravane sur ces mots et j’ai sauté du marchepied de métal. Te-

nant mon sac contre ma poitrine, je courus entre les rangées de caravanes parquées à l’orée du 

vaste  pré  où  était  installée  la  foire.  Plusieurs  forains  me  souhaitèrent  le  bonjour,  mais  je  les 

ignorai tous et adoptai un pas de course régulier que je pourrais tenir pendant quelques kilo-

mètres. J’ai couru entre les arbres qui bordaient le pré pour descendre une pente douce qui me 

conduisit à la route qui menait à Kapuvâr. 

Des automobiles me croisèrent et d’autres me dépassèrent, soulevant des nuages de poussière 

qui m’enveloppèrent et me laissèrent du sable dans la bouche et les cheveux. J’ai ralenti le pas 

jusqu’à trotter, puis marcher, passant péniblement d’un pacage où paissaient des vaches à un 

autre où broutaient des chevaux, des chèvres et quelques moutons. Je me repassai la scène en 

compagnie de ma mère en m’appropriant toutes les bonnes répliques ; mes arguments étaient 

devenus si convaincants qu’elle n’avait plus qu’à s’incliner devant mon esprit supérieur et ad-

mettre que nous devions rentrer à la maison, que nous n’avions rien à faire au fin fond de la 

Hongrie.  Je  me  parlais  à  moi-même  alors  que  je  dépassais  une  grosse  camionnette  blanche 

dont le plateau était entouré de lattes de bois, à la manière des véhicules dont on se sert pour 

transporter le bétail. Un vieil homme qui tenait les guides d’un cheval à la robe d’un gris sale 

discutait avec un grand type mince qui portait des chaussures de prix. Le grand type regardait 

autour de lui comme s’il percevait une mauvaise odeur. Une fille un peu plus jeune que moi se 

trouvait à proximité de la clôture et s’efforçait visiblement de ne pas pleurer. 

Je  me  suis  arrêtée  car  j’aime  les  chevaux  et  la  vieille  monture  grise  avait  de  jolies 

courbes, un cou bien incurvé, un arrière-train arrondi, un large poitrail et de grands yeux mar-

ron attendrissants. 

– Que se passe-t-il ? ai-je demandé à la fille en oubliant un instant que je n’étais pas aux 

États-Unis où tout un chacun parle anglais. Elle se tourna vers moi en sanglotant. 

– Il  s’agit  de  Tesla,  le  cheval  de  mon   papi  –   grand-père.  Milos  veut  l’emmener.  Tu  es 

américaine ? 

– Ouais. Qui est Milos ? 

Elle désigna du doigt le grand type efflanqué qui discutait avec le vieil homme en lui re-

mettant des forints, l’unité monétaire de la Hongrie. 

– J’apprends l’anglais à l’école. Nous sommes très bons, oui ? Milos, il est un… 

Elle prononça alors quelques mots de hongrois. 

– Un quoi ? lui ai-je demandé. 

Elle renifla de nouveau. 

– Il  emmène  les  vieux  chevaux,  toi  comprendre ?  Et  ils  en  font  de  la  pâtée  pour  les 

chiens. Je dévisageai le grand type avec horreur. 

– Déesse du ciel ! Quelle horrible histoire ! N’est-ce pas illégal ? Pourquoi le vieil homme 

le laisse-t-il faire ? 

– C’est mon oncle Tarvic. Il dit qu’il ne peut plus nourrir Tesla, maintenant que  papi  est 

mort, mais cela me fait toute triste. Tesla être vieux, mais je l’aime. Mon  papi  l’aimait davan-

tage que tous ses autres chevaux. 

– Hé ! ai-je crié en saisissant mon sac d’une main et en franchissant le portail de l’enclos 

pour  me  diriger  vers  les  deux  hommes  et  le  cheval.  La  vieille  bête  hennit  doucement  en 

m’apercevant, secoua la tête à la verticale comme si elle comprenait le sens de mon interven-

tion.  – Hé monsieur, je vais vous donner deux cent quarante dollars américains en espèces. 

Je vous les donne pour nourrir votre cheval. 

La fille se rangea derrière moi et se mit à jacasser en hongrois. J’ai supposé qu’elle tra-

duisait mes paroles, car son oncle se tourna et me jeta un regard mauvais. J’ai sorti mon porte-

feuille  et  j’ai  brandi  l’allocation  d’une  année  que  papa  m’avait  remise  en  guise  de  cadeau  de 

départ (ou de pot-de-vin, selon les points de vue). Je tenais les billets dans ma main. 

– Dis à ton oncle que je vais lui remettre l’argent s’il me vend le cheval plutôt qu’à l’autre 

type.  De cette manière, il n’aura pas à payer l’équarrisseur. 

– Équarrisseur ? 

– Milos. 

Elle se tourna et dit quelque chose à son oncle. Il regarda mes billets avec avidité, mais 

le grand type se mit à m’injurier et à vouloir m’éloigner. Je remis l’argent à l’oncle Tarvic. 

– Dis à ton oncle que j’appartiens à la foire ambulante installée dans le pré et que le che-

val s’y plaira ; il sera traité avec égard. 

La fille hésita. 

– Il s’en moque ; il n’aime pas les chevaux. 

Je laissai échapper un soupir d’exaspération. 

– Écoute, tu peux lui dire ce que tu veux, mais arrange-toi pour qu’il prenne l’argent et 

me confie le cheval. 

Milos  l’équarrisseur  tentait  de  nouveau  de  m’obliger  à  quitter  les  lieux  en  agitant  les 

mains dans tous les sens. Tesla dressa les oreilles et s’ébroua en guise d’avertissement devant 

ces grands gestes. 

– Tu lui ménageras un bon traitement ? Tu le soigneras ? 

– Est-ce que je me départirais de mon allocation de toute une année afin de le maltrai-

ter ? ai-je répondu. 

– Bien sûr que je serai gentille avec lui. J’ai toujours voulu un cheval et, puisque Peter 

possède une remorque pour transporter le cheval avec lequel il fait son numéro de magie, Tesla 

pourra faire la tournée avec nous. Je t’en prie ! 

La fille opina et se tourna vers son oncle pour le supplier. À l’évidence, la vue de mon ar-

gent l’emporta, car oncle Tarvic reprit vite ses billets des mains de Milos et me remit les guides 

du cheval en même temps qu’il s’empara de mon argent. L’un de ses doigts m’a frôlée, mais j’ai 

vite retiré ma main avant de recevoir la moindre vibration. 

–  Kôszônôm,  dis-je à ce moment (merci en hongrois). 

–  Kôszônôm. 

Je donnai un léger coup sur les guides et le vieux cheval se mit à avancer. J’essayai de 

me souvenir de quel côté Soren faisait avancer Bruno, le cheval de son père, mais Tesla con-

naissait la routine. Il marcha à ma droite en suivant la route comme s’il connaissait notre des-

tination.  Milos  poussait  des  cris  de  fureur  alors  que  je  souriais  en  conduisant  Tesla  vers  le 

chemin par lequel j’étais venue. 

– Comment t’appelles-tu ? demanda la  jeune fille. Tesla s’immobilisa et se tourna vers 

elle.  – Fran. Et toi ? 

– Panna.  Elle  avança  vers  Tesla  et  mit  ses  mains  sur  ses  naseaux  poilus.  Le  cheval 

s’ébroua. Les yeux de Panna s’embuèrent de larmes, comme si elle allait pleurer de nouveau. 

– Ce sera un bon cheval, oui ? 

– Oui, il sera un très bon cheval. Tu pourras venir le voir pendant que nous serons au 

village. Nous camperons ici pendant trois jours, après quoi nous irons à Budapest. 

Elle me renvoya un sourire larmoyant. 

– Je vais aimer cela. Merci Fran. Toi être mon amie. 

– Bien  sûr.  Allez  viens  Tesla !  Nous  ferions  mieux  de  rentrer  pour  que  je  puisse  faire 

avaler ça à maman. 

– Faire avaler ? demanda Pana. 

– Façon de parler. On se voit plus tard ! 

– Dès que je peux. 

– OK. À plus ! 

Je tirai sur les guides  et Tesla se mit à  marcher doucement. Je me suis retournée une 

fois de plus. Panna montait à bord du véhicule de son oncle. Milos passait l’embrayage de sa 

camionnette et roula dans la direction opposée. Je contemplai Tesla. Ses longs cils blancs dis-

simulaient ses yeux alors qu’il avançait à mes côtés, non sans s’arrêter à intervalles fréquents 

afin de brouter une touffe d’herbe particulièrement attirante. 

Je possédais un cheval. Un vieux cheval. Au beau milieu de l’Europe où je n’avais pour 

résidence qu’une caravane, j’avais acheté un cheval. J’ai tenté de trouver une raison pour la-

quelle maman ne ferait pas une crise d’apoplexie qui serait la dernière de toutes en apercevant 

Tesla, mais  je savais  que c’était peine perdue. Mon pouvoir de négociation ne reposait que sur 

un seul argument. Je laissai échapper un soupir. Tesla, à moitié endormi alors que nous che-

minions dans la chaleur matinale, fit un salut de la tête et roula un œil dans ma direction. 

– Tu vas me coûter davantage que mon allocation, mon cher. Bien davantage. 

Nous avons fait le reste du chemin en silence, Tesla perdu dans ses pensées et ne prêtant 

aucune attention aux automobiles qui filaient à nos côtés, moi songeant au marché que je se-

rais contrainte de conclure. Il me faudrait me plier aux volontés de ma mère. 

Il me faudrait découvrir l’identité du voleur. 


Chapitre 4 

– Salut ! dit Soren en posant un seau d’eau avant de s’asseoir lourdement sur le sol. 

– Salut ! répondis-je. 

– Merci  pour  l’eau.  Je  suis  persuadée  que  Tesla  appréciera  lorsqu’il  aura  fini  de 

s’empiffrer. 

Nous étions assis sur un talus à l’extrémité la plus éloignée du pré, au-delà de la zone où 

l’on garait les véhicules auparavant. Tesla broutait gaiement sous les longues ombres que des-

sinait  le  soleil  en  disparaissant  peu  à  peu  derrière  les  arbres.  J’avais  passé  presque  toute  la 

journée  assise  à  cet  endroit  sans  déceler  le  moindre  indice  de  maladie  mortelle  ou  de  mort 

imminente ainsi que maman l’avait donné à penser dès lors qu’elle se fut remise du choc subi 

en me voyant rentrer à la caravane accompagnée d’une monture. 

– Comment a réagi ta mère ? 

Je haussai les épaules et arrachai une herbe haute qui poussait sur le talus. 

– Elle a piqué une crise et tempêté. 

– Je sais ce que c’est. Mon père tempête constamment. 

– Lorsque  ton  père  tempête,  je  parie  que  les  fleurs  ne  se  fanent  pas  et  que  le  lait  ne 

tourne pas. Mais il y avait pis. Un jour, elle était vraiment en colère contre moi car j’étais allée 

en boîte alors qu’elle me l’avait interdit et tous les miroirs de la maison se sont brisés. J’ai eu 

l’interdiction de sortir pendant un mois après cela. Sept années de malheur n’auraient pas été 

pires. 

– Non, dit Soren songeur. 

– Mais une fois, toutes les colombes sont mortes. 

Peter était l’un des trois magiciens qui accompagnaient la foire. Il était le seul magicien 

véritable,  du  genre  que  l’on  voit  rarement.  Son  dernier  numéro  consistait  à  transformer  un 

cageot plein de colombes en son cheval Bruno, sauf qu’il s’agissait d’une illusion, pas de magie 

véritable. La vraie magie… on a la chair de poule quand on y assiste. 

– J’imagine qu’il vaut mieux que le lait surisse que de voir mourir les oiseaux. 

Soren choisit un long brin d’herbe qu’il sépara au milieu pour en faire un instrument à 

hanche dans lequel il souffla. Il s’en échappa un son mouillé et baveux. J’ai plié délicatement 

mon brin d’herbe, l’ai porté à mes lèvres et lancé un jet d’air dans l’ouverture étroite. Un long 

cri perçant fit taire un instant les oiseaux qui  gazouillaient. Tesla leva la tête et regarda dans 

ma direction. Je frappai du pied le seau d’eau. Il approcha de moi et plongea son museau gris 

et noir dans le seau pour y boire et renifler. 

– Miranda a dit que tu peux le garder ? 

Je repensai à l’interminable discussion que nous avions eue à mon retour. 

– En fait, elle a dit qu’il me fallait trouver un   job à la foire pour payer sa bouffe et les 

notes de vétérinaire. Et puis que ton père devait consentir à le transporter avec Bruno lorsque 

nous partirons en tournée et qu’un vétérinaire devait l’examiner pour s’assurer qu’il n’avait pas 

une maladie chevaline d’enfer. Et je devrai lui trouver un foyer lorsqu’elle et moi rentrerons en 

Oregon. Mais autrement, elle a dit que je pouvais le garder. 

Bien entendu, elle y avait mis une autre condition, la plus importante de toutes, celle qui 

avait scellé notre entente. J’avais accepté de jouer la touche-à-tout-un chacun afin de découvrir 

lequel des employés de la foire, si tant est qu’il y en ait eu un, volait Absinthe et Peter. 

Je fronçai les sourcils en direction de Tesla en me demandant s’il valait les souffrances 

que j’allais connaître. Il sortit les naseaux du seau, renifla mes pieds, souleva la tête et éternua 

en faisant gicler morve et eau sur mes jambes. 

– Tu serais de la pâtée pour chiens sans moi, Tesla. Ne l’oublie jamais ! 

Je m’emparai d’une touffe d’herbes longues afin de racler la morve et l’eau de ma jambe 

droite. Soren était assis, les bras posés sur les genoux. 

– J’ai vu Imogène ce matin. 

J’ai lancé au loin la touffe d’herbes et en cueillis une autre afin de nettoyer mon autre jambe en 

zyeutant Tesla. 

– Ouais ? Moi aussi. Elle se faisait bronzer. 

Soren tenta de fabriquer un autre sifflet à partir d’un brin d’herbe, mais il se déchira. Il 

le lança à Tesla qui s’empressa de l’avaler. 

– Elle m’a dit que son frère lui rendait visite pendant quelques jours. 

J’étais au courant. Imogène me l’avait dit la veille au soir. Ils ne s’étaient pas vus, sem-

blait-il, depuis un bon moment. Je me suis demandé combien de siècles il fallait compter pour 

faire – un bon moment dans l’esprit d’un vampire. J’ai lancé ma gerbe d’herbes et me suis levée 

pour aller flatter le cou de Tesla. 

– Ouais, je sais. 

Soren me lança un regard oblique. 

– Je ne l’aime pas. Il est trop… 

Il prononça un mot en allemand. 

– Trop quoi ? 

Il agita les mains autour de lui. 

– Fuyant. Insaisissable. Rapide. Il me renvoie de mauvaises ondes. 

– Vraiment ? 

Je tenais le licou de Tesla afin de caresser son large poitrail. Il était musclé, même à son 

âge. Il tourna la tête et fourra son groin dans ma main. J’ai caressé son oreille une minute, puis 

j’ai passé la main sous sa crinière et le long de son cou, appréciant la chaleur qui se dégageait 

de lui contre le bout de mes doigts. 

– Il me plaît. Il est… Et puis, à quoi bon ? 

J’ai  repoussé  une  mèche  sale  de  la  crinière  de  Tesla  pour  contempler  le  point  de  ren-

contre entre l’articulation de ses épaules et son cou. Rien ne semblait différent, l’endroit était 

couvert de poils gris sales, mais en laissant courir mes doigts le long de la partie supérieure de 

son épaule gauche, j’ai senti une texture différente, un peu comme une cicatrice. 

– Il a dû se blesser voilà longtemps, me suis-je dit. 

– Qui, Bénédict ? 

– Non, Tesla. Touche ici. Qu’est-ce que tu sens ? 

Soren avança dans notre direction en claudiquant et passa la main sur l’épaule du che-

val. 

– Un pelage de cheval. 

– Deuxième essai. 

Soren s’exécuta de nouveau, fit la moue et essuya sa main sur son short. 

– De la sueur de cheval. Au sujet de Bénédict… 

J’ai renversé le seau d’eau du bout du pied. Soren fit un bon pour s’éloigner de la flaque. 

J’ai ramassé le seau et le lui ai remis avant de détacher les guides du licou de Tesla. 

– Aide-moi  à  lui  donner  un  bain  avant  l’affluence  du  début  de  soirée.  Le  vétérinaire 

l’examinera demain et je veux qu’il ait bonne mine. 

Soren fronça les sourcils, mais me suivit alors que je menais Tesla vers la zone herbeuse 

qui servait de parc de stationnement. 

– Tu évites le sujet. 

– Ouais, je sais. Et j’y parviens très bien, tu ne trouves pas ? 

Il laissa échapper un long soupir théâtral comme le font les garçons de quinze ans. 

– Je t’ai prévenue. Lorsque tu viendras me trouver en larmoyant pour te plaindre de lui, 

tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenue. 

Je souris en lui donnant un petit coup de coude. 

– Marché conclu ! 

Je dois dire ceci en faveur de Soren : il était peut-être jaloux de la moto de Bénédict (j’ai 

pour prochain projet de faire accepter à maman l’idée que je l’accompagne lors d’une randon-

née), mais il était capable de passer outre pour m’enseigner le pansage d’un cheval. La robe de 

Bruno, le bel Andalou de Peter, était d’un blanc étincelant comparativement au gris miteux du 

pelage de Tesla ; mais, au bout d’une heure, après l’avoir shampouinée et rincée, sa robe était 

moins grise et tirait davantage sur le blanc. Telsa était aux anges – je te jure que ce cheval a 

gémi de bonheur lorsque Soren a sorti une étrille. J’ai passé une autre demi-heure à brosser sa 

crinière  et  sa  queue,  de  sorte  qu’il  avait  fière  allure  lorsque  Peter  s’arrêta  pour  examiner  ses 

sabots et sa gueule. 

– Il est vieux, dit Peter alors qu’il regardait sa dentition. 

– Il a probablement vingt, vingt-cinq ans. Mais il semble en assez bonne forme. 

Il relâcha les lèvres du cheval et lui caressa le cou. Tesla courba la tête et caracola sur 

place. Peter rit. 

– Brave bête ! Il ne devrait nous occasionner aucun ennui. Ta mère dit que tu vas bosser 

afin de payer sa bouffe. C’est vrai ? 

– Oui.  J’acquiesçai  tandis  que  montait  en  moi  une  bouffée  de  chaleur  car  Tesla  posait 

pour la galerie. Le gros balourd. 

– Je peux me charger des concessions, vendre les billets d’entrée, transporter des choses 

ou… 

Peter secoua la tête. 

– Tu apprendras à lire dans les lignes de la main auprès d’Imogène. Ta mère me dit que 

cela te réussira et Imogène veut se concentrer sur la lecture des runes. Elle t’enseignera. Je vais 

te rémunérer en bouffe pour Tesla le temps de ta formation ; après quoi, tu toucheras un vrai 

salaire. D’accord ? 

Mon estomac se noua en une petite boule à la seule idée de lire dans les lignes de la main 

d’inconnus. Pour cela, il me faudrait les toucher. Comme ma mère est sournoise ! Cela faisait 

quelques années qu’elle m’incitait à lire dans les lignes de la main, sans résultat. Et voilà qu’elle 

faisait de moi ce qu’elle voulait ! 

Un  jour  tu  fais  l’achat  d’un  cheval  et  soudain  toute  ton  existence  devient  compliquée. 

J’ai  flatté  Tesla  en  songeant  qu’avant  ce  matin  ma  vie  était  simple.  Je  souhaitais  rentrer  en 

Oregon. Bien sûr, il y avait Bénédict… Mais rien ne l’empêchait de me suivre en Oregon, n’est-

ce pas ? 

Toutefois, Tesla était une autre paire de manches. J’étais pratiquement sûre de ne pas 

pouvoir le ramener à la maison avec moi ; ce serait beaucoup trop coûteux. Cela signifiait qu’il 

me fallait soit rester et céder au plan diabolique de ma mère de faire de moi l’une d’eux, soit 

rester et ne rien faire, me morfondre et faire la moue  jusqu’à ce qu’on me renvoie  chez  mon 

père (ce qui ne me tentait guère depuis que sa nouvelle épouse était dans le paysage), ou re-

noncer à Tesla et tout rentrerait dans l’ordre. 

Je regardai Tesla. Il me regarda à son tour de ses grands yeux marron. Il n’avait aucune 

tare, sinon d’être vieux. Méritait-il d’être réduit en pâtée pour les chiens simplement parce que 

je n’avais pas envie de mener une petite enquête et de lire les lignes de la main ? 

Je laissai échapper un autre soupir (je dois mettre fin à cette vilaine habitude) et hochai 

la tête devant Peter. 

– C’est  bon.  Je  vais  apprendre  à  lire  les  lignes  de  la  main  en  compagnie  d’Imogène.  À 

mes conditions. Je porterais des gants. 

– C’est entendu ! Soren, viens avec moi. J’ai beaucoup de travail pour toi… 

Ils se pressèrent vers la petite roulotte qui faisait office de bureau. La génératrice qui se 

trouvait derrière le chapiteau faisait entendre son bourdonnement, soudain, elle s’activa et les 

projecteurs  qui  bordaient  chaque  côté  de  l’allée  centrale  s’allumèrent  l’un  après  l’autre.  Des 

ombres surgirent, leurs pourtours tracés avec précision sur la lumière bleuâtre qui inondait le 

sol  et  teintait  l’herbe  d’un  noir  argenté.  Tesla  poussa  un  hennissement  et  piaffa  d’une  patte 

alors que je lui passais un dernier coup de brosse. 

– Tu t’es fait un nouvel ami ? 

La voix de Bénédict résonna à côté de moi presque comme si elle avait touché ma peau. 

Je lançai un coup d’œil derrière Tesla. 

– Ouais. Je l’ai acheté aujourd’hui. Il m’appartient. 

– Tu l’as acheté ? 

Bénédict haussa ses sourcils noirs alors qu’il venait vers nous. Tesla renifla et hocha la 

tête  de  bas  en  haut,  cherchant  à  s’éloigner  du  pare-choc  de  la  caravane  de  Peter  auquel  je 

l’avais attaché. 

– Tu as fait l’acquisition d’un cheval ? Un souvenir de Hongrie ? 

– En quelque sorte. 

Bénédict tendit la main, saisit le licou de Tesla et murmura de douces paroles apaisantes 

alors qu’il caressait la tête du cheval afin de le calmer. 

– Ne me dis pas que les Ombres ont la faculté d’apaiser les chevaux ? 

Il esquissa ce sourire ravageur qui me fit lui sourire à mon tour. 

– Rien de la sorte. J’adore les chevaux, voilà tout. Comment s’appelle-t-il ? 

– Tesla. 

– Hum… 

Bénédict caressa le cou de Tesla ainsi que je l’avais fait. Je me suis penchée afin de bros-

ser  ses  pattes  et,  lorsque  je  me  suis  relevée,  Bénédict  fronçait  les  sourcils  en  examinant  les 

épaules du cheval. 

– Il y a une cicatrice à cet endroit, dis-je en la désignant du doigt. 

– Oui, je l’ai vue, répondit Bénédict. 

Ses doigts tracèrent la lettre P, puis deux X, le tout souligné d’un trait ondulé. 

– Qu’est-ce que c’est ? lui ai-je demandé. Bénédict me regarda dans les yeux. 

– Les symboles que tu dessinais. Lui administrais-tu une protection ? 

Un sourire se forma lentement sur son visage. 

– Que connais-tu des protections ? 

J’ai remis la brosse dans le seau et me suis éloignée de quelques  pas de Tesla. Il avait 

fière allure à présent. 

– Peu  de  choses.  Imogène  m’a  dit  qu’un  jour  elle  m’apprendrait  à  les  mettre  en  place, 

mais elle est toujours occupée. As-tu administré une protection à Tesla ? 

– Non, répondit Bénédict. 

– À quel endroit te l’es-tu procuré ? 

Je  lui  racontai  ma  mésaventure  de  la  matinée  en  omettant  les  détails  à  propos  de  ma 

mère et de ma promesse de démasquer le voleur. Il ne passerait pas assez de temps parmi nous 

pour que cela lui importe. 

– Tu ne sais rien de l’endroit où le grand-père de cette fille s’est procuré ce cheval, n’est-

ce pas ? 

– Nan. 

– Pas même son nom ? 

– Tesla ? 

– Le nom du grand-père. 

Je secouai la tête. 

– Nan.  Est-ce  important ?  Est-ce  que  j’aurais  dû  demander  un  récépissé ?  Maman  dit 

que oui, que quelqu’un peut prétendre que je l’ai volé, mais j’ai Panna comme témoin. 

– Un récépissé t’apprendrait peu de choses, dit lentement Bénédict en caressant encore 

Tesla. Il traça un signe sur la joue du cheval. 

– Si tu veux, je peux tenter de découvrir sa provenance. 

Tesla tourna la tête et m’en donna un coup. Je retirai mes gants pour le caresser derrière 

les oreilles. 

– Pour quelle raison ? 

Bénédict leva un sourcil. Il était aussi craquant que la veille au soir, mais cette fois il por-

tait un pantalon noir et une chemise d’un rouge sang qui semblait douce et lustrée, comme si 

elle était en soie. Deux petites pierres noires ornaient son oreille gauche et un diamant brillait à 

son lobe droit. Le gars était super cool. 

– Demandes-tu  toujours  pour  quelle  raison  lorsque  quelqu’un  veut  te  rendre  un  ser-

vice ? 

– Parfois. Si je crois que le service me coûtera quelque chose. 

Il sourit de nouveau. 

– Il va t’en coûter. 

J’ai contourné Tesla en prenant soin de ne pas être à la portée de ses pattes arrière, au 

cas où il ruerait. 

– Combien ? J’ai dépensé tout mon fric pour le cheval. 

– Tu crois que tu peux convaincre ta mère de t’accorder la permission de faire une ran-

donnée avec moi ? 

Je retins ma respiration. 

– Sur ta moto ? 

Il acquiesça. Ses doigts caressaient toujours le cou de Tesla avec douceur. 

– Voilà un paiement bizarroïde. Pourquoi ne pas faire la randonnée sans nous inquiéter 

de sa permission ? 

– Non, dit-il en secouant la tête et en me tendant la main. 

– Tu dois avoir sa permission ou nous n’irons pas. 

J’hésitai  en  me  mordillant  la  lèvre  pendant  que  je  l’observais.  Ce  n’était  qu’une  main, 

qu’une paume et cinq doigts. Je l’avais touchée auparavant sans rien éprouver de désagréable. 

Je n’avais aucun motif de ne pas lui faire confiance. Je fis un pas dans sa direction, tendis le 

bras, ma main posée au-dessus de la sienne. Je te jure que l’air entre nos mains était chaud. 

– Es-tu rebuté ? lui ai-je demandé. 

Il ne répondit pas, se contentant de me regarder avec des yeux de jais. J’ai laissé deux de 

mes doigts effleurer sa peau. Ce n’était qu’une main. 

– Tu n’auras jamais rien à craindre de moi, dit-il avec douceur alors que son pouce ca-

ressait le dessus de ma main. 

– Si tu as des ennuis, je serai là pour t’aider. Sans poser de questions. 

– Et tout ce que j’ai à faire en retour, c’est assurer le salut de ton âme ? dis-je en retirant 

ma main. 

Il secoua la tête. 

– Je ne te demande rien. Je ne te demanderai jamais rien, Fran. 

J’ai fait comme si mon bras me démangeait et je me suis grattée pour mettre fin à cet 

instant.  Son  regard  franc  me  rendait  mal  à  l’aise,  me  faisait  prendre  conscience  que  j’avais 

devant moi un beau garçon en chemise de soie rouge et que j’étais une fille bâtie comme une 

géante vêtue d’un jean sale et d’un t-shirt trempé de sueur. 

Je  saisis  le  seau  contenant  les  articles  de  toilette  et  me  dirigeai  vers  la  remorque  des 

chevaux en disant derrière mon épaule : 

– Pour la randonnée, je vais demander la permission à ma mère demain matin. Ce soir, 

elle n’est pas très contente de moi. Du moins, elle ne l’était pas avant que je  commence… Je 

m’arrêtai. C’était si simple de me confier à Bénédict que j’en oubliais que je n’étais pas obligée 

de lui dire tout ce qui me passait par la tête. 

– Jusqu’à ce que tu commences quoi ? 

Il me suivit jusqu’à la remorque des chevaux, à l’endroit où Soren m’avait dit qu’il ran-

geait  les  céréales  de  Bruno.  J’ai  mesuré  la  quantité  dont  il  m’avait  parlé,  et  je  l’ai  transvasée 

dans un seau. 

– Tiens, prends ceci ! 

Bénédict saisit le seau et m’observa pendant que je réfléchissais devant une balle de foin. 

– Combien ça fait, une pastille ? Soren m’a dit de lui donner une pastille de foin. La moi-

tié d’une balle ? 

– Non, regarde, on peut voir les divisions naturelles de la balle. Chaque section est une 

pastille. 

– Comment se fait-il que tu en saches autant sur les chevaux ? 

Il esquissa un léger sourire. 

– Je te l’ai dit. Tu n’es pas la seule qui les aime. 

– En as-tu déjà possédé un ? Je veux dire, il y a longtemps. Lorsque tout le monde avait 

un cheval. Il semblait si normal que j’avais du mal à l’imaginer vivant plusieurs siècles aupara-

vant, alors que l’automobile n’était pas inventée, avant l’arrivée de l’électricité, de la pénicilline 

et de l’anesthésie. Je voulais lui poser des milliers de questions, mais je me dis qu’il était préfé-

rable d’attendre un autre moment. 

– Ouais, j’ai eu des chevaux. 

– J’imagine que la chose était nécessaire, hein ? Tu t’occupais de leur toilette ? 

Son demi-sourire s’est quelque peu crispé. 

– Non. Des palefreniers s’en chargeaient. 

– Des palefreniers ? Tu veux dire, à ton service ? 

Il fit signe que oui. Je restais là, hébétée, comme une grosse idiote. 

– Appartiens-tu à une famille royale ou quelque chose du genre ? 

Il éclata de rire et me caressa le menton comme on le fait à un enfant. 

– Non, je n’ai rien de royal, Fran. Pas besoin de sembler si épouvantée. 

Je me suis détournée de lui, engueulant en silence la nigaude que j’étais. Je détachai une 

pastille  de  foin  de  15  centimètres  d’épaisseur  et  l’apportai  de  l’autre  côté  de  la  remorque,  où 

Bruno mastiquait son repas. Bénédict posa le seau, puis alla en chercher un autre contenant de 

l’eau pour les chevaux, pendant que j’allai chercher Tesla pour l’attacher à la remorque à l’aide 

d’une longue lanière de cuir. 

– Miam miam ! Bon appétit ! 

– Fran, que dois-tu commencer ? 

Je me retournai pour  faire face à  Bénédict.  Voilà ce dont j’avais besoin :  d’un vampire 

avec de la suite dans les idées. 

– Ce n’est rien, d’accord ? Il s’agit d’un petit projet que ma mère m’a confié. Une chose à 

laquelle  j’ai  dû  consentir  pour  pouvoir  garder  Tesla.  Alors  occupe-toi  de  ce  qui  te  regarde  et 

fiche-moi la paix ! 

Parfois, je voudrais me donner des coups de pied au derrière. D’autres fois, je voudrais 

sortir de ma peau, me pointer du doigt et dire : – je ne la connais pas. Voilà une occasion où 

j’aurais voulu faire les deux. 

– Désolé, répondit Bénédict en me lançant un regard furtif avant de tourner les talons et 

de partir. 

 Zut, zut et double zut ! Était-il possible d’être plus stupide ? Le plus beau garçon de l’univers – 

une sangsue, c’est vrai, mais nul n’est parfait – et je lui fais la nique jusqu’à ce qu’il aille parler 

à des filles plus petites, plus minces et plus jolies, des filles qu’il n’a pas besoin d’apprécier pour 

la seule raison qu’elles peuvent racheter son âme. 

– Ma vie est misérable, ai-je avoué à Tesla. Il remua la queue et déféqua. 

– Merci beaucoup ! J’avais vraiment besoin de ça. 

Je saisis une pelle pour nettoyer le sol, m’assurai que Tesla avait tout ce dont il avait be-

soin pour l’instant et me dis que, tant qu’à être miséreuse, malheureuse et déprimée, il valait 

mieux être véritablement miséreuse, malheureuse et déprimée. 

Francesca Getti. La Nancy Drew du vingt et unième siècle. Pas question ! 


Chapitre 5 

– Miranda  dit  que  tu  as  accepté  de  découvrir  le  voleur  qui  prend  notre  argent.  Elle  ne 

peut pas me dire comment tu t’y prendras pour y parvenir. Naturellement, je suis curieuse. Tu 

vas me l’apprendre maintenant. 

Absinthe  posa  son  sac  de  voyage  par  terre  à  côté  de  sa  caravane  et  se  tourna  afin 

d’aboyer quelque chose en allemand à l’intention de Karl qui était passé la prendre à la gare. 

Imogène  prétend  que  Karl  est  le  gigolo  d’Absinthe,  mais  j’ai  du  mal  à  le  croire.  Ce  n’est  pas 

qu’Absinthe soit laide, mais son mohawk rose jure à côté de sa mâchoire carrée et de ses petits 

yeux méchants. 

Son accent  allemand était beaucoup plus marqué que celui  de Peter et de Soren, mais 

malgré cela, lorsqu’elle posait ses yeux d’un bleu délavé sur quelqu’un, il saisissait le sens de 

ses  paroles.  Elle  aussi  était  télépathe,  ce  qui  me  gênait  lorsque  j’étais  en  sa  présence.  J’avais 

beau détester le fait que Bénédict pouvait surgir à n’importe quel moment et lire mes pensées, 

à tout le moins j’avais confiance  en lui. Dans une certaine mesure. Absinthe, je ne lui faisais 

confiance en rien. 

– Hum… Je ne pense pas te le dire. Ça ne fait pas partie du marché que j’ai conclu avec 

ma mère. 

– Un marché ? 

Absinthe tournoya et affûta son regard. Nous étions en fin d’avant-midi et elle venait de 

rentrer  d’Allemagne  où  elle  avait  cherché  un  groupe  de  musiciens  pour  remplacer  ceux  qui 

s’étaient  éclipsés.  La  plupart  des  forains  se  réveillaient  à  peine,  mais  je  me  dis  que  c’était  le 

moment d’entrer dans la peau de la détective et de lancer l’enquête. 

– De quel marché parles-tu ? 

– Du marché qui veut que je garde mon cheval si je t’aide. Je crois qu’avant tout il est 

préférable que je t’interroge à propos des vols, du coffre-fort, ce genre de chose. 

Elle me lança un autre regard perçant et se tourna pour entrer dans sa caravane. J’y ai 

vu une invitation à la suivre et j’ai gravi les quelques marches pour entrer chez elle. Je croyais 

que l’intérieur de la caravane ressemblerait à l’extérieur (rose et vert, tu te souviens ?), que le 

décor serait criard, mais il était étonnamment dépouillé. Un ton de taupe dominait l’ensemble, 

mais le petit canapé, les deux chaises et la table qui composaient l’essentiel du mobilier étaient 

de bon goût. Absinthe posa son sac de voyage sur la table et désigna le siège courbé du canapé. 

– Voici le coffre. Comme tu peux le voir, c’est un bon coffre, très fiable,  ja ?  Au matin, 

quand je me réveille, je l’ouvre pour y prendre l’argent pour acheter de la nourriture, mais il n’y 

avait pas d’argent, seulement du papier journal. C’est ce Josef, du groupe de musiciens.  Ver-

 dammter Schweinehund !  Il essaie de nous ruiner ! 

Je me suis accroupie devant le coffre. Il faisait environ 60 centimètres de hauteur, était 

fabriqué en métal peint en blanc, affichait un cadran servant à faire la combinaison, une poi-

gnée de métal servant à son ouverture, et rien d’autre à vrai dire. Je l’ai sondé à l’aide de mon 

orteil. Il pesait peut-être une centaine de kilos. 

– Qui possède la combinaison du coffre ? 

– Peter et moi. Elle secoua sa veste de lin et la pendit dans une armoire étroite. 

– Personne d’autre ? 

– Bien sûr que non. Nous prends-tu pour des idiots ? 

J’ai tenté de réfléchir à ce que je ferais si je souhaitais fracturer ce coffre. 

– Hum… À quel moment l’ouvres-tu d’ordinaire ? 

Elle prit son sac et passa à mes côtés pour aller ouvrir la porte qui se trouvait derrière 

moi, celle de sa chambre. 

– Le matin afin de prendre l’argent servant à Elvis et Kurt à acheter la nourriture et les 

fournitures dont nous avons besoin pour les spectacles. 

Kurt était le frère de Karl. Un autre gigolo, toujours selon Imogène. 

– Et tu y ranges l’argent le soir venu, c’est exact ? 

– C’est ce que je fais,  ja.  Je le mets dans un petit sac comme ceci, tu vois ? 

Elle avait à la main une sacoche noire munie d’une fermeture éclair et d’un cadenas. 

– J’y mets l’argent après avoir compté la recette de la vente des billets et aussi après la 

fermeture de la foire, lorsque les employés me remettent leur argent. 

En vertu de leurs contrats, tous les artistes de la foire devaient remettre leurs recettes à 

Absinthe et Peter en échange de quoi leurs frais de déplacement étaient payés et chacun rece-

vait chaque mois une somme minimale. 

– Quand j’ai regardé ce matin, fffft ! L’argent s’était envolé et la sacoche était remplie de 

coupures de papier journal. 

Je mordillais ma lèvre en surveillant Absinthe qui ouvrait son sac de voyage. Je ne vou-

lais pas qu’elle me voie en train de toucher le coffre ; si elle avait su à propos de mon don, elle 

aurait  exigé  que  je  travaille  comme  devineresse  en  résidence.  Alors  que  je  lui faisais  dos,  j’ai 

enlevé le gant de ma main droite et j’ai touché la poignée servant à ouvrir la porte du coffre. 

Étant donné qu’Absinthe aurait fini de ranger ses affaires en l’espace de quelques secondes, je 

n’avais pas le temps de me préparer à recevoir un tourbillon d’images. J’ai simplement touché 

la poignée en espérant que tout se passe bien. 

Ce fut horrible. Pire que dans mes pires cauchemars. Sept personnes au moins avaient 

touché le coffre au cours des dernières semaines : les présences d’Absinthe et Peter se faisaient 

le  plus  fortement  sentir,  mais  je  sentais  également  Karl,  Elvis,  Soren,  même  Imogène  et  ma 

mère  l’avaient  touché  un  jour  ou  l’autre.  Les  objets  inanimés  n’accumulent  pas  de  souvenirs 

ainsi que nous en sommes capables, mais si quelqu’un éprouve une forte émotion au moment 

où il touche un objet, cette émotion est parfois transmise à ce dernier. 

L’indécision  et  la  frustration  se  faisaient  sentir  sur  la  poignée  du  coffre,  mais  le  senti-

ment  le  plus  accablant,  l’émotion  qui  envahit  mon  esprit  fut  un  désespoir  calme  et  froid,  le 

genre de désespoir qui rend les mains moites. L’une des personnes qui avaient touché le coffre 

était si mal en point sur le plan émotif que le seul fait de le toucher à mon tour me donna mal 

au cœur. 

J’ai retiré ma main, mais je n’ai pas eu le temps de remettre le gant avant qu’Absinthe 

revienne dans la pièce. 

– Je vois mal comment tu pourrais nous aider si tu ne me dis rien de tes méthodes. Lis-

tu  dans  les  pensées  des  gens ?  Peux-tu  découvrir  la  culpabilité  de  quelqu’un  à  partir  de  son 

aura ? Es-tu un… Comment est-ce que ça s’appelle ?… Détecteur de mensonges humain ? 

Je lui ai rendu un faible sourire et j’ai vite dissimulé ma main nue derrière mon dos, en 

reculant lentement dans l’étroite allée au centre de la caravane afin qu’elle ne l’aperçoive pas. 

– Rien de cela, navrée. Ma mère pense seulement que je peux être utile. J’ai lu plusieurs 

des romans d’Agatha Christie. 

Absinthe croisa les bras et me lança un regard furieux. 

– Je ne trouve pas ça très amusant. De quelle manière comptes-tu nous aider ? 

Je posai ma main gantée sur la porte tout en dissimulant mon autre main. 

– Je vais probablement interroger tout le monde pour tenter de découvrir si quelqu’un a 

aperçu quelque chose de suspect. 

– Bah ! 

Elle leva les mains en signe de mécontentement. 

– Inutile, tout à fait inutile. J’ai posé des questions à tout le monde et personne n’a rien 

vu, personne n’a rien remarqué d’inhabituel. Ceci est une perte de temps. 

Je haussai une épaule d’un demi-cran. 

– C’est que j’ai conclu un marché avec ma mère et je vais m’y tenir. Peu  importe si cela 

 doit me détruire,  ai-je ajouté à ma seule intention. 

– Je te préviendrai si je découvre quelque chose. 

Absinthe  se  mordit  les  lèvres  et  ses  yeux  me  renvoyèrent  mille  feux.  J’avais  un  pied  à 

l’intérieur  de  la  caravane  et  l’autre  sur  la  première  marche ;  soudain  incapable  de  bouger, 

j’étais figée par ce regard. Je sentis des picotements sur tout mon cuir chevelu en me rendant 

compte de ce qu’elle faisait. Elle frôlait ma conscience et tentait de s’immiscer dans mon esprit. 

Je voulais lui crier de rester loin de ma tête, mais j’avais l’impression d’être engluée dans un 

bac de mélasse, comme si tout ce qui m’entourait se déplaçait soudain au ralenti. Un sentiment 

de panique, sombre et froid, monta en moi alors que je la sentais qui me frôlait, m’environnait, 

m’étouffait. Elle s’apprêtait à forcer ma conscience et alors elle saurait tout à mon sujet. Je ne 

parvenais plus à respirer, l’air n’entrait plus dans mes poumons. Je me sentais écrasée par sa 

puissance, par sa capacité à faire fi de ma faible résistance et à pénétrer à l’intérieur de mon 

esprit. Tout virait lentement au gris alors que j’étais prise de vertiges. 

 Non ! hurla mon cerveau. 

 Fran ? 

Une chaude sensation monta en moi et me soulagea de l’emprise qu’Absinthe avait sur 

moi.  Mes  poumons  absorbèrent  l’air  dont  ils  avaient  grandement  besoin  et  retrouvèrent  leur 

volume normal. Je me raccrochai à cette sensation. 

 Bénédict ? 

 Quelque chose ne va pas ? 

Il semblait endormi, comme s’il dormait profondément sous une couette chaude par un 

froid matin d’hiver. Le poids de son esprit sur le mien était rassurant, qui chassait les vertiges 

et la grisaille et m’entourait d’un sentiment de sécurité. 

 Absinthe tente de percer mon esprit. Elle saura tout sur moi, et sur toi par la même oc-

 casion. 

 Elle sait déjà tout à mon sujet. Ne t’en fais pas ; elle ne réussira pas à pénétrer. Ima-

 gine que tu te trouves à l’intérieur d’une enceinte close, sans entrée ni sortie. Tu t’y trouves 

 seule. Imagine que tu es dans ce lieu et elle ne pourra pas percer tes pensées. 

Je pris une longue inspiration pendant que je regardais Absinthe qui s’efforçait de faire 

tomber mes défenses. Mes genoux ont presque flanché sous le coup. 

 Bénédict ! 

 Songe à l’enceinte close, Fran. 

Sa voix était si apaisante, semblait si confiante qu’elle chassa un peu le sentiment de pa-

nique  qui  m’habitait.  Je  visualisai  une  pièce  ronde,  sans  angle,  dont  la  paroi  était  tapissée 

d’acier  inoxydable.  Il  ne  s’y  trouvait  pas  une  fissure,  pas  un  interstice  par  où  quelque  chose 

aurait pu entrer ou sortir. L’enceinte était étanche, plombée, et je me trouvais en son centre. 

L’emprise d’Absinthe se relâcha  d’un coup comme si j’avais tranché une corde tendue. 

Elle  gronda  quelque  chose  en  allemand,  mais  je  ne  suis  pas  restée  pour  entendre  ce  qu’elle 

avait  à  dire.  J’ai  murmuré  quelque  chose  qui  voulait  dire  à  plus  tard  et  je  me  suis  sauvée  à 

toutes jambes. 

 Bénédict ? 

Il  ne  répondit  pas.  Je  ne  sentais  plus  sa  présence.  Je  ne  sentais  plus  rien.  Rien.  Per-

sonne, excepté moi, n’occupait mon esprit. 

 Bénédict, es-tu en colère parce que je t’ai réveillé ? Je suis désolée si c’est le cas, mais je 

 veux que tu saches que ton idée a porté ses fruits. Absinthe n’est pas parvenue à entrer dans 

 mon esprit. Tout va bien à présent. À moins que tu ne sois fâché contre moi. Dans ce cas, rien 

 ne va bien. 

Aucune  réaction.  Nada.  Pas  le  moindre  frisson.  Il  n’avait  pas  même  une  pensée  colé-

rique envers moi comme il avait parfois une pensée rieuse. 

Je laissai échapper un soupir et regardai autour de moi. Il y a peu d’endroits où se ca-

cher lorsqu’on vit dans un pré parsemé de tentes et d’une grappe de caravanes. Sans savoir où 

j’allais,  je  louvoyai  entre  les  caravanes  jusqu’à  me  trouver  devant  un  camping-car  couvert  de 

symboles corses peints en or et noir. J’ai frappé à la porte, tourné la poignée et franchi le seuil 

en jetant un coup d’œil derrière mon épaule pour m’assurer que nul ne me voyait entrer chez 

Imogène. 

– Imogène, dors-tu ? Il faut vraiment que je te parle. 

Les  stores  n’étaient  pas  tirés,  les  rayons  du  soleil  obliquaient  par  les  fenêtres  pour 

mettre en lumière un reste de bagel sur la table étroite. J’en déduisis qu’lmogène était debout 

et vaquait à ses occupations. 

– Es-tu habillée ? Je me dirigeai vers la porte de la chambre qui était fermée. 

– Écoute, je dois te poser une question. Tu… Déesse du ciel ! 

Ce n’était pas Imogène que j’aperçus sur le  lit, mais  Bénédict. Torse nu. Il se redressa 

mollement, l’air endormi et quelque peu étonné de me voir. 

Jusqu’à ce que je me déplace et qu’un rayon de soleil s’enfonce derrière moi pour tomber 

sur son bras nu. Il lâcha un cri, remonta la couverture et me regarda en plissant les yeux. 

– Je suis désolée. 

J’ai  tenté  de  bouger  afin  de  faire  obstacle  aux  rayons  du  soleil,  mais  davantage  de  lu-

mière fit irruption de l’autre côté. 

– Sapristi ! Je suis navrée. Je ne parviens pas… maudit soleil ! 

– Entre et ferme la porte, lança-t-il. Je me précipitai dans la chambre et fermai vite la 

porte derrière moi. 

C’est alors que je me rendis compte que je me trouvais dans une chambrette faiblement 

éclairée en présence d’un vampire qui semblait vraiment en colère. 

Il alluma la lampe de chevet et repoussa la couverture pour examiner son bras. En aper-

cevant  les  cloques  qui  émaillaient  son  bras,  j’ai  oublié  de  me  sentir  embarrassée  devant  sa 

nudité. 

– Est-ce  ma  faute ?  Oh,  Bénédict,  je  suis  vraiment  désolée !  Que  puis-je…  De  la  glace, 

voilà ce qu’il faut pour soulager les brûlures. 

– N’ouvre pas cette porte ! cria-t-il alors que je m’apprêtais à aller chercher des glaçons. 

– Je n’ai besoin de rien. Ça ira. 

– Ne fais pas l’idiot. On dirait une brûlure du troisième degré. Bénédict caressa sa peau 

brûlée.  Chaque  fois  qu’il  passait  sa  main  sur  les  cloques,  elles  se  résorbaient  jusqu’à  ce  qu’il 

n’en reste plus que des traces rougies sur sa peau bronzée. 

– Voilà qui est impressionnant. Tu es guérisseur ! 

– Pas vraiment. Il se laissa tomber contre le mur. 

– Mon  pouvoir  de  régénérescence  est  limité.  Plus  je  suis  affaibli,  moins  je  parviens  à 

guérir. – Affaibli ? 

Je  tendis  la  main  pour  toucher  son  bras  et me  rendis  compte  que  je  portais  des  gants 

que j’enlevai aussitôt. Dès l’instant où mes doigts ont touché sa peau j’ai senti la faim monter 

en moi, elle me rongeait, me frappait de douleurs lancinantes ;  je  sentis alors la nécessité de 

soumettre cet animal qui grondait à l’intérieur de moi. J’éloignai les doigts et dévisageai Béné-

dict.  – Tu es affamé. Est-ce ce qui te rend faible ? 

Il se passa la main dans les cheveux, l’air en rogne. 

– Oui. Pour quelle raison es-tu ici ? 

Je le dévisageai, incapable de porter mon regard ailleurs que sur lui. C’est bon, je regar-

dais son torse nu avec insistance, mais même en me rinçant l’œil, je ne pouvais m’empêcher de 

m’interroger sur les raisons de cette souffrance qui le rongeait alors qu’il semblait normal en 

apparence. 

– Je cherche Imogène. 

– Elle n’est pas là. 

– Ouais, je m’en suis rendu compte. Comment se fait-il que tu aies faim ? Je veux dire… 

Pourquoi ne manges-tu pas ? 

– Je n’aime pas la malbouffe, répondit-il. Je clignai des paupières. Il laissa échapper un 

soupir. – C’est une plaisanterie. Ce n’est pas aussi facile que de choisir quelqu’un parmi la foule 

et de bouffer. Je dois être prudent dans le choix du candidat. 

– En raison des maladies et du VIH ? 

– Non, je suis immunisé contre les maladies. C’est que la plupart des gens se rendront 

compte que leur épouse, leur sœur ou leur fille est dans les vapes et qu’elle souffre d’une im-

portante perte sanguine. Il faut davantage de temps pour trouver plusieurs personnes capables 

de me fournir la quantité de sang dont j’ai besoin sans qu’il n’y paraisse. 

– Oh ! Je n’avais jamais songé à cela. Je mordis ma langue et zyeutai son bras. Les traces 

rouges semblaient encore douloureuses et je connaissais l’intensité de la douleur qui le dévorait 

de l’intérieur. Étant donné que j’étais responsable d’une partie de sa souffrance, je me suis dit 

qu’il me fallait lui refiler un peu de sang. Sans compter qu’il y avait quelque chose de presque 

 intrigant  dans le fait de lui donner de mon sang. 

– Pourquoi pas moi ? 

Il souleva les sourcils. 

– Quoi ? 

– Tu pourrais prendre un petit remontant. 

– Remontant ? Il me regarda aussi éberlué que si j’avais eu un nichon au front. 

– Ouais. Juste une bouchée, pas assez pour que je tombe dans les vapes, mais suffisam-

ment pour te remonter avant que tu ne trouves quelqu’un pour satisfaire ton appétit. 

Au cas où tu te poserais la question, il s’est agi de la conversation la plus bizarre que j’aie 

eue avec quelqu’un. 

Bénédict passa de nouveau la main dans ses cheveux. J’aimais la manière dont ses bi-

ceps ondulaient en faisant ce geste, mais je m’efforçais de dissimuler mes regards admiratifs. 

Je n’étais pas à la recherche d’un copain. D’accord, je ne saurais pas quoi faire d’un copain si 

j’en avais un, mais j’ai décidé qu’il valait mieux ne pas m’attarder sur la question. 

– Fran, je ne peux pas boire ton sang. 

– Tu ne peux pas ? 

Parce qu’il était fâché contre moi ? Si en colère qu’il préférait être rongé par la faim plu-

tôt que de prendre quelques gorgées de moi ? 

– Comme tu veux. Pas de problème. Oublie ma proposition. 

Il se frotta le visage. 

– Ce n’est pas que je n’en ai pas envie – il n’y a rien que je ne souhaite davantage que 

nous lier de la sorte – mais c’est exactement ce que cela signifierait : nous serions liés pour les 

restes de nos vies, lesquelles se mesureraient en siècles et non plus en décennies. 

Je me trouvais dans l’embrasure de la porte. Une partie de moi voulait déguerpir de là 

en hurlant, l’autre avait envie de rester avec lui et de discuter. Il  semblait  si normal… 

– Quoi ? 

Il laissa échapper un soupir et remonta quelque peu la couverture sur sa poitrine. 

– Une Ombre qui s’unit à sa bien-aimée en buvant son sang ne peut boire celui d’aucune 

autre. Ils sont liés pour l’éternité et se transmettent la vie l’un à l’autre. 

– Oh ! Tu veux dire que tu devrais me… 

Je posai les doigts sur mon cou en faisant semblant de le griffer. 

Il acquiesça. 

– Dans ce cas, pas question de casser la croûte. Je t’aime bien, mais je ne crois pas avoir 

envie de passer l’éternité en ta compagnie. Tu ne… euh… tu ne m’en veux pas de ma franchise ? 

Tu n’es plus fâché contre moi ? 

Il fronça les sourcils. Même les sourcils froncés il était mignon. Je devrais peut-être re-

voir ma politique anti-copain. 

– Je ne suis pas fâché contre toi, Fran. Pour quelle raison me croyais-tu fâché ? 

J’esquissai un geste de la main. 

– Tu ne m’as pas répondu plus tôt, je t’ai réveillé et… 

– Je ne t’ai pas répondu ? 

– Nan. Après être partie de chez Absinthe, j’ai tenté de communiquer avec toi par télépa-

thie, mais tu ne m’as pas répondu. J’ai cru que tu étais en rogne contre moi. 

Il posa la main devant sa bouche pour réprimer un bâillement. 

– Essaie à présent. 

– Hein ? 

– Essaie de communiquer avec moi par télépathie ! 

– Ah ! Comme ça ? Il avait les yeux posés sur moi. 

 Hellooooo ? Bénédict ? Est-ce que tu es là ? 

 –  Alors ? 

– Tu ne réponds pas. Si tu ne veux pas répondre, tu pourrais songer à installer une mes-

sagerie vocale. 

Les commissures de ses lèvres se soulevèrent d’un côté de sa bouche. 

– Fran, quelle est la dernière chose que tu as faite avant de te séparer d’Absinthe ? 

Je fis la moue. 

– Tu le sais, puisque c’est toi qui m’as dit de le faire ! Je me suis imaginée enfermée dans 

une salle plombée, où rien ne pouvait percer mon esprit. 

– Et rien ne pouvait en sortir ? 

Je clignai des yeux pendant quelques secondes, puis je lui souris. 

– Oh ! Je n’avais pas songé à cela. Comment faire pour déplomber mon esprit ? 

– Tu as imaginé que tu étais protégée à l’intérieur de cette salle ; visualise à présent que 

cette protection a disparu. 

Je me mordillai la lèvre. 

– Est-ce que je vais pouvoir la récupérer ? Absinthe n’est pas du genre à renoncer aussi 

facilement. En fait, j’ignore ce qui la retient de lire dans les pensées de tout un chacun qui tra-

vaille à la foire. Et, d’ailleurs, de découvrir elle-même qui a volé son fric. 

Il bâilla de nouveau. 

– Tu peux te protéger chaque fois que cela  est nécessaire. Tout le monde le peut ; Ab-

sinthe  ne  peut  lire  les  pensées  de  quiconque  a  protégé  son  esprit.  La  première  chose 

qu’apprend  quelqu’un  qui  a  un  don  de  médium,  c’est  de  protéger  son  esprit  contre  les  inva-

sions. Ta mère ne te l’a-t-elle pas appris ? 

– Hum…  non.  Je  me  vis  en  train  d’ouvrir  une  porte  de  la  salle  tapissée  d’acier  inoxy-

dable où je me trouvais afin d’en sortir. 

 Merci Bénédict. 

 –  Je t’en prie. Est-ce que je peux faire autre chose ? 

– Non. Je suis navrée de t’avoir réveillé à deux reprises. Et à propos de ton bras. Et de 

cette histoire de bien-aimée. J’imagine que tu n’es pas très heureux de cela non plus ? 

Ses  yeux  me  renvoyèrent  des  éclats  noirs  alors  qu’il  remontait  la  couverture  vers  son 

cou. 

– Est-ce que tu m’emmèneras en randonnée ce soir ? Maman y consent à condition que 

je sois rentrée à vingt-deux heures. Je sais que cela te donne peu de temps après le coucher du 

soleil, mais… 

– Je passe te prendre à vingt et une heures. 

Je fis un signe de la tête et j’attendis qu’il se couvre le visage  à l’aide  de la  couverture 

avant d’ouvrir la porte. Je griffonnai une note à l’intention d’Imogène que je laissai sur la table, 

puis je sortis de la caravane en vitesse, le cœur en joie. Bénédict n’était pas en colère contre moi 

et m’avait enseigné à battre Absinthe à son propre jeu. Ma mère était relativement de bonne 

humeur  depuis  que  j’avais  consenti  à  faire  ce  qu’elle  m’avait  demandé.  Tesla  semblait  plus 

heureux désormais – le vétérinaire l’avait trouvé en bonne santé – et exécutait quelques pas de 

danse au moment où Soren et moi les faisions sortir, Bruno et lui, de la remorque pour  leur 

passer des entraves afin qu’ils puissent s’ébrouer dans le pré sans se sauver. 

Bien  sûr,  il  me  restait  à  jouer  les  détectives,  mais  les  choses  semblaient  avoir  tourné 

pour le mieux. 


Chapitre 6 

Ma  vie  est  aussi  belle  qu’une  grenouille-taureau.  Vraiment,  je  suis  sérieuse  quand 

j’affirme une chose pareille. 

D’accord,  tout  ne  tourne  peut-être  pas  si  mal.  Mais  si  tu  dois  parler  à  un  type  qui,  en 

plus  d’être  un  sosie  d’Elvis  Presley,  parle  comme  Elvis  Presley  et  est  intimement  convaincu 

d’être  Elvis  Presley,  la  vie  ne  te  semblerait-elle  pas  aussi  belle  qu’une  grenouille-taureau ? 

Ouais, c’est bien ce que je croyais. 

– Bonjour jeune fille. Qu’est-ce que le grand homme peut faire pour toi ? 

Tu vois ? Merdique. 

– Bonjour Elvis. Est-ce que je peux te parler quelques minutes ? 

Il  joua  des  hanches  en  recoiffant  son  coq  devant  la  psyché  qu’il  installait  toujours  à 

l’extérieur  de  sa  caravane.  Elvis  était  mince,  un  peu  plus  petit  que  moi,  et  avait  une  épaisse 

crinière noire qu’il gominait en modelant un coq disproportionné, à la mode des années 1950. 

J’ai peine à croire que les gars se coiffaient de la sorte, mais maman dit que son père portait 

une telle coiffure, ce qui me mettra quelque peu mal à l’aise devant grand-papa la prochaine 

fois que je le verrai. 

– Bien  entendu,  ma  jolie !  Il  balança  les  hanches  de  nouveau.  Elvis  adore  jouer  des 

hanches. 

– Prends une chaise et nous allons causer un peu. 

– Je veux que tu m’apprennes ce que tu sais au sujet des démons. 

Il interrompit son déhanchement au mitan et se tourna vers moi. 

– Des démons ? Qu’est-ce qu’une jeune fille comme toi a besoin de savoir à propos d’un 

vieux démon ? 

Elvis  est  notre  spécialiste  en  démonologie.  Il  prétend  qu’il  ne  les  invoque  pas  (ce  qui, 

j’imagine,  est  un  grand  malheur),  mais  ma  mère  affirme  qu’elle  ne  lui  fait  pas  confiance  à 

cause, soi-disant, de son aura. En théorie, Elvis est censé conseiller les gens qui se croient pos-

sédés par un démon et leur fournir des talismans afin qu’ils se protègent de ses basses œuvres. 

Je devine qu’il fait des affaires en or parmi les hommes d’affaires. 

– Je  veux  savoir  ce  qu’un  démon  peut  faire  pour  aider  quelqu’un.  Si  on  l’invoque, 

s’entend. 

Elvis se renfrogna et se retourna vers le miroir. 

– Ta mère t’a demandé de me poser cette question ? 

– Non, elle ne sait pas que je suis ici. En fait, elle me passerait un savon si elle savait que 

je te consulte à ce sujet. Elle ne veut rien savoir du versant obscur de la puissance. 

Il renifla et recula d’un pas pour admirer son reflet dans la glace. 

– Rien à craindre du versant obscur de la puissance en autant que l’on sache s’en servir. 

Il se tourna et pointa son peigne dans ma direction. 

– Les démons ne sont pas un jeu de petites filles. Il faut quelqu’un de fort pour les invo-

quer. 

J’ai bien failli rouler les yeux en entendant sa remarque sur les petites filles. Je mesure 

sept centimètres de plus que lui ! 

– Peut-on leur faire accomplir tout ce que l’on veut ? 

Elvis passa un blouson de cuir malgré a chaleur du temps. Il exécute un numéro pendant 

la prestation de Kurt et Karl qui le font apparaître dans toute la splendeur du  King à l’intérieur 

d’une boîte de plexiglas au centre de la scène. Soren affirme qu’il s’agit d’une illusion, que ce 

n’est pas de la magie véritable, mais je ne vois pas comment ils y parviennent si la chose n’est 

pas réelle. 

– D’un démon ? Bien sûr que l’on peut. En autant que l’on soit assez puissant. Sinon, on 

est transformé en pâtée pour diablotins. 

Il émit quelques  slurps  comme s’il déglutissait quelque chose. 

– Existe-t-il des limites quant à ce que l’on peut demander à un démon ? 

– Des limites ? 

Il alluma une cigarette et m’en offrit une. Je secouai la tête. 

– Quel genre de limites ? 

– Par exemple, peuvent-ils passer au travers d’un mur ? Disons, à l’intérieur de la boîte 

de plexi où tu te matérialises ? 

Il grogna et expira la fumée par les narines (j’ai horreur de cela). 

– Ma chérie, rien ne peut empêcher un démon d’entrer quelque part s’il en a l’intention, 

à moins de mettre en place une série de protections. Ou si les murs sont en acier. Ils ont l’acier 

en horreur. Leur peau brûle à son contact. 

– Oh ! D’accord. Merci beaucoup Elvis. 

Je dois y aller. Je dois aider ma mère à faire sa mise en place. 

– Tu ne songes pas à invoquer un démon, dis ? 

J’ai levé la main, à la manière d’un témoin qui jure de dire toute la vérité. 

– Nan. Je ne saurais comment faire, même si je le voulais. 

– Bien. Il faut laisser les démons à ceux qui savent les manipuler. 

Il se retourna pour se regarder une dernière fois dans la glace. J’ai tendu la main gauche 

(qui ne portait que le gant de dentelle, sans gant de latex) afin de lui donner une tape amicale 

dans le dos. Le latex et le cuir véritable sont les deux seules matières qui permettent d’atténuer 

ce que j’éprouve lorsque je touche quelqu’un. Toutefois, l’idée me hérissait de devoir m’emplir 

l’esprit  des  vibrations  d’Elvis.  J’étais  persuadée  que  la  version  édulcorée  m’en  apprendrait 

suffisamment à son sujet. 

J’ai vite retiré ma main, en ébauchant un sourire agité alors qu’il se tournait vers moi. 

– Merci. À plus tard ! 

Ou  à  jamais,  s’il  n’en  tenait  qu’à  moi.  J’eus  une  envie  irrépressible  de  prendre  une 

douche,  de  purifier  mon  esprit  des  pensées  et  images  obscènes  qu’Elvis  entretenait  à  l’égard 

d’Imogène. Si on avait commercialisé un shampooing pour l’esprit, j’en aurais acheté un plein 

chargement. 

– Quel pervers ! me dis-je en me dirigeant vers la tente d’Imogène. Je voulais la prévenir 

de se méfier d’Elvis ; il cultivait à son sujet des pensées malsaines. 

– Mais au moins, c’était un pervers qui ne pouvait commander à un démon de voler la 

caisse à sa place. Pas si le fric se trouvait à l’intérieur d’un coffre tapissé d’acier. 

La tente d’Imogène était vide. Elle était partie pour la journée, probablement faire des 

courses  au  village  (elle  adorait  le   shopping),  mais  ça  ne  lui  ressemblait  pas  de  s’éloigner  à 

quelques  heures  de  l’ouverture.  Je  regardai  dans  le  pré.  J’avais  déplacé  Tesla  dans  la  petite 

section à proximité des toilettes mobiles afin qu’il puisse brouter sans nuire aux forains. Soren 

brossait le pelage de Bruno en prévision de sa participation au numéro de magie de Peter. Le 

soleil était à peine visible entre les cimes des arbres, ses longs doigts ambre et roses se profilant 

contre un ciel qui s’assombrissait. Dans une demi-heure il ferait sombre et la  Foire gothique 

s’animerait.  Des  centaines  d’individus  arpenteraient  les  lieux,  rieurs  et  bruyants,  certains  se 

faisant percer une partie du corps pour y porter un anneau, d’autres communiquant avec les 

défunts,  d’autres  encore  s’amusant  avec  des  appareils  de  torture…  tu  sais,  la  virée  habituelle 

que s’offrent les gens. 

J’ai  passé  en  revue  la  liste  des  personnes  qui  avaient  touché  le  coffre-fort.  Elvis,  mon 

suspect numéro un, était éliminé. Imogène et maman, j’en étais convaincue, y avaient touché 

par hasard. Peter n’avait aucune raison de voler sa propre caisse (les détectives appellent cela 

un motif) et Soren possédait probablement une raison légitime d’avoir ouvert le coffre. Ce qui 

me ramenait à Karl. 

Au bout de la longue allée centrale, Kurt et Karl transportaient sur un chariot leurs ac-

cessoires vers la grande tente. Je me suis arrêtée à l’un des stands pour acheter une saucisse 

allemande et un énorme bretzel ; j’ai englouti la saucisse en me dirigeant vers la grande tente. 

– Salut Soren ! dis-je en m’arrêtant devant la remorque des chevaux. Il enduisait les sa-

bots de Bruno d’une pâte à lustrer afin de les rendre plus attrayants. Je lui présentai le bretzel. 

– Merci ! dit-il en essuyant ses mains sur son short froissé avant de le prendre. 

– Veux-tu que je nourrisse Tesla en même temps que Bruno ? 

Je léchai le jus de saucisse qui poissait mes doigts et sourcillai à peine. 

– Ce serait chouette de ta part, mais tu n’y es pas obligé. 

Il sourit et prit une grosse bouchée de bretzel. 

Je suis soudain devenue suspicieuse. 

– C’est bon. Pourquoi te montres-tu si gentil ? 

Il regarda les alentours et son sourire s’élargit. 

– Tante m’a dit que tu es censée découvrir qui a volé l’argent. J’ai cru que tu étais en 

train de mener l’enquête. 

– Tu regardes trop la télé américaine, répondis-je avant de passer mes deux paires de 

gants. – À propos, as-tu remarqué quelque chose de louche par rapport au coffre-fort ? 

– De louche ? Des miettes de bretzel volèrent de  sa bouche pendant qu’il parlait la 

bouche pleine. 

– Que peut-il y avoir de louche par rapport à un coffre-fort ? 

J’ai hoché la tête sur le côté. 

– Je ne sais pas… Quelqu’un qui se trouve autour et qui ne devrait pas, quelqu’un qui 

se trouve dans la caravane alors que ta tante ou ton père y mettent l’argent, quelqu’un qui 

en connaît la combinaison, ce genre de chose. 

Il jeta un regard autour de lui, se pencha vers moi et se frappa le torse. 

– Je connais la combinaison. 

Je sourcillai. 

– Toi ? 

– Oui. Papa l’a notée sur un bout de papier parce qu’il l’oublie souvent. Un jour, il a 

laissé le papier dans la tente. Je l’ai ramassé. 

Je suis restée bouche bée jusqu’à ce que je m’en rende compte, après quoi je me suis 

ressaisie. 

– Tu  veux  dire  que  ton  père  a  laissé  traîner  la  combinaison  du  coffre  à  la  vue  de 

tous ? 

– Pas à la vue de tous. Non. Elle se trouvait dans la tente, il y a quelques semaines, 

alors que nous étions à Stuttgart. Tu te souviens ? Elle était posée sur la caisse dans laquelle 

on transporte les colombes avec quelques notes relatives aux villes de la tournée. Les seuls 

qui auraient pu la voir sont… 

– Tous ceux qui ont à voir avec la foire, y compris les musiciens qui ont filé hier soir. 

Putain Soren, n’importe qui aurait pu ouvrir le coffre ! As-tu dit à Peter que tu avais trouvé 

la combinaison ? 

Il secoua la tête et avala le dernier morceau de bretzel. 

– Je l’ai remise sur la table pour qu’il ne s’aperçoive pas qu’elle avait disparu. Mais 

j’ai vu le numéro. Je m’en souviens. 

Je l’ai regardé, vraiment regardé, de la manière dont maman dit qu’il faut regarder 

les gens pour voir au-delà des apparences et contempler leur âme. Je ne suis jamais parve-

nue à voir l’âme de quelqu’un, mais elle prétend qu’on y parvient avec de la patience et de 

l’expérience. Je m’y suis essayée à cet instant. J’ai fait le vide en mon esprit pour en chasser 

les doutes, les inquiétudes et tout ce qui polluait mes pensées, et j’ai regardé Soren. 

Je ne vis rien. Tant pis pour la méthode de maman ! 

– Nom d’un chien ! ai-je dit d’une voix rageuse avant d’enlever mes gants et de tou-

cher son bras. 

Il sembla étonné de mon geste, mais je n’y portai pas attention, car je tentais de re-

pousser toutes les choses qui se déroulaient dans sa tête. Des images de son  père rieur et 

souriant  se  confondaient  à  d’autres  de  Peter  qui  le  réprimandait,  lui  disait  qu’il  ne  faisait 

pas  assez  d’efforts,  qu’il  ne  serait  rien  d’autre  qu’un  illusionniste  s’il  ne  s’investissait  pas 

davantage dans son travail. Il y avait en outre de courts plans éclair d’Absinthe qui engueu-

lait  Peter,  de  moments  agréables  passés  en  compagnie  de  ses  animaux,  où  Soren  soignait 

Bruno, nourrissait les colombes et caressait Davide. Ce qui m’a étonnée plus que tout fut de 

trouver des images de moi en son esprit, des images créant de la confusion, car elles étaient 

superposées à un mélange de frustration et de plaisir. 

Il n’y avait toutefois rien du désespoir tranquille que j’avais éprouvé précédemment 

en touchant le coffre-fort. 

– Est-ce que ça va ? Tu as l’air bizarre. Comme si tu étais fâchée et heureuse en même 

temps. J’ai enlevé ma main de son bras et lui lançai un demi-sourire. 

– Ouais, ça va. Je tente quelque chose. 

Il parut intéressé. 

– Une expérience ? Une expérience de détective ? 

Il écarquilla les yeux. 

– Suis-je… un… comment dit-on ? L’auteur d’un crime ? 

– Dis donc ! Tu regardes vraiment trop la télé  américaine, dis-je en riant, heureuse 

de  me  défaire  du  sentiment  inquiétant  que  j’éprouve  lorsque  je  pénètre  l’esprit  de  quel-

qu’un. 

– Non, tu n’es l’auteur d’aucun crime. Étais-tu sérieux ? 

Il fouilla dans une sacoche de toile, en sortit deux pommes et m’en offrit une. Je se-

couai la tête. 

– À propos de quoi ? 

– Quand tu m’as offert de t’occuper de Tesla. Je dois faire quelque chose à vingt et 

une heures, alors j’apprécierais grandement que tu me rendes ce service. 

Il se pencha vers moi et me dit d’une voix rauque : 

– Est-ce que tu t’apprêtes à interroger quelqu’un au troisième degré ? 

Je lui donnai un coup de coude sur le bras. 

– Non, idiot. Je vais… Je dois rencontrer… hum… 

Il me regardait tandis que je bafouillais. 

– Bénédict m’emmène faire une randonnée à moto, c’est tout. C’est rien, à vrai dire. 

Il s’immobilisa, la pomme n’atteignit pas sa bouche et ses yeux se firent plus petits. 

– Tu as rendez-vous avec Bénédict ? 

– Ce n’est pas un rendez-vous ; c’est une randonnée à motocyclette. 

Soren cligna des yeux. 

– Est-ce que Miranda t’a donné la permission ? Je croyais qu’elle ne voulait pas que 

tu le fréquentes ? 

– Au départ, mais elle a changé d’idée et avant que tu ne dises autre chose, tu peux te 

taire, car ce n’est pas ce que tu penses. 

– Tu ne sais pas ce que je pense, dit-il avec calme. 

– Tu serais étonné, ai-je murmuré. 

– Merci de t’occuper de Tesla ce soir. Je t’en dois une. À plus tard, d’accord ? 

Je suis partie précipitamment avant qu’il ne puisse ajouter autre chose. Même s’il ne 

s’agissait pas d’un rendez-vous galant, je ne voulais pas que Bénédict me voie vêtue du jean 

et du t-shirt sale sur lesquels Tesla avait bavé. Ma mère était encore dans la caravane à faire 

ses préparatifs en vue de son numéro de sorcière. Elle y resta suffisamment longtemps pour 

me faire encore la leçon au sujet de Bénédict (elle ne démordait pas de l’idée qu’il s’agissait 

d’un rendez-vous galant alors qu’il n’en était évidemment rien, mais personne à part moi ne 

voulait le croire) et posa son amulette la plus puissante dans la paume de ma main. 

– Je veux te voir la porter. 

– Maman ! Je n’en ai pas besoin. Bénédict est gentil. Il ne me fera aucun mal. 
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– C’est un garçon, ça me suffit. Passe-la à ton cou ! 

J’ai roulé les yeux et passé la chaîne à mon cou. 

– Voilà ! Heureuse à présent ? J’ai l’air d’une parfaite débile. 

L’amulette la plus puissante de ma mère était en fait une patte de poule séchée qui 

avait un aspect horrible. Elle l’avait reçue de l’une de ses amies, une prêtresse vaudou. Selon 

ma  mère,  cette  amulette  avait  un  grand  pouvoir  protecteur.  J’en  étais  convaincue.  Qui-

conque apercevrait cette horrible patte de poulet au cou de quelqu’un prendrait ses jambes 

à son cou. 

– Ne l’enlève pas. Et n’oublie pas : je veux te voir à l’entrée de ma tente à vingt-deux 

heures précises. 

– Je sais, je sais. Je ne suis plus une enfant, maman. 

– Tu n’es pas davantage l’adulte que tu crois être. 

Elle ramassa Davide, puis fit un arrêt sur le seuil de la porte et revint vers moi afin de 

poser un baiser sur mon front. 

– Amuse-toi bien, mais pas trop. 

Je lui ai donné un câlin, assez pour qu’elle voie que je l’aime mais sans l’étreindre, j’ai 

caressé la tête de Davide (ce qu’il déteste) et je suis retournée vers les trois tiroirs qui conte-

naient ma garde-robe. 

– Si seulement j’avais des vêtements féminins, murmurai-je en fouillant dans les ti-

roirs.  – Non pas qu’il s’agisse d’un rendez-vous amoureux ou de quelque chose qui lui res-

semble, mais j’aimerais avoir des vêtements de fille… 

Une  image  surgit  en  mon  esprit.  Pas  du  genre  que  je  perçois  lorsque  je  touche  les 

gens et les objets, mais un souvenir des premiers jours que nous avons passés en Allemagne. 

Nous venions de débarquer et maman, dans une tentative de me dérider, m’emmena faire 

du   shopping.  Chacune  avait  alors  acheté  une  jupe  de  coton  léger ;  celle  de  maman  était 

pêche et la mienne mariait les bleus et les mauves foncés, et nous avions également acheté 

des chemisiers de soie assortis. Elle avait alors dit en riant que nous pourrions nous dégui-

ser  en  gitanes  pour  Halloween.  C’étaient  des  vêtements  féminins  et,  qui  plus  est,  j’avais 

moins l’allure d’un quart arrière en les portant. 

Quinze minutes plus tard, à vingt et une heures précises, je sortis de la caravane en 

tirant ma jupe de petits coups secs pour m’assurer qu’elle n’était pas rentrée à la taille, me 

sentant quelque peu voyante habillée de la sorte. Sans oublier qu’une patte de poulet pen-

dait à mon cou sous mon chemisier… 

Je  fis  trois  pas  avant  que  quelqu’un  ne  se  matérialise  en  sortant  de  l’obscurité.  Je 

poussai un cri en tressautant. 

– Ce n’est que moi, dit Bénédict. 

– J’ai failli faire une crise cardiaque, dis-je d’une voix haletante en posant une main 

sur mon cœur. Il sortit de l’ombre pour entrer dans la lumière que projetait l’un des lampa-

daires installés à proximité. 

– Je suis heureuse que tu trouves cela drôle ! Je parie que tu riras moins lorsque tu 

devras expliquer à ma mère de quoi je suis morte. 

Son sourire s’élargit. 

– Je ne t’ai jamais vue porter une robe. Ça te va à ravir ! 

J’ai replacé l’encolure de mon chemisier de paysanne, quelque peu mal à l’aise en rai-

son du regard qu’il posait sur moi. C’était un regard chargé d’admiration. Qu’on ne se mé-

prenne pas ; je veux être admirée, mais il me semblait bizarre qu’un aussi beau garçon jette 

sur moi des regards de la sorte. 

– Après tout, je suis une fille. Il m’arrive de porter des vêtements féminins. 

Il  me  tendit  la  main.  J’ai  hésité  quelques  secondes  avant  de  la  saisir.  Nous  nous 

sommes dirigés vers le parc de stationnement. 
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– Content de te voir habillée en fille. J’espère que tu ne prendras pas froid à cause de 

ta jupe. 

J’arrêtai net. 

– Zut ! Je n’avais pas songé à cela. Je ferais peut-être mieux de me changer… 

Il me poussa vers l’avant. 

– Pas besoin. Je vais m’assurer que tu n’auras pas froid. 

J’ai  parcouru  quelques  mètres,  attendant  d’avoir  dépassé  un  groupe  de  gens  qui 

riaient en se précipitant vers la billetterie. 

– Hum, Bénédict ? Tu n’as plus faim, n’est-ce pas ? 

Il  fit  une  pause,  me  considéra  de  haut.  Je  ne  voyais  pas  son  visage  en  raison  de 

l’obscurité, mais la lumière du réverbère se reflétait sur sa chevelure qui semblait à présent 

noire et lustrée comme l’ébène. Il avait tiré ses cheveux en queue de cheval et portait une 

chemise de soie émeraude et un jean noir. 

Autrement  dit,  il  était  beau  comme  un  dieu.  Quelques  filles  qui  ricanaient 

s’arrêtèrent net pour lui jeter un coup d’œil. Il les ignora et se déplaça quelque peu jusqu’à 

ce que je m’aperçoive qu’il me souriait. 

– Serais-tu soulagée d’apprendre que j’ai dîné ? 

Je lui rendis son sourire. 

– Oui. 

– Vraiment ?  demanda-t-il  en  lâchant  ma  main  afin  de  mettre  sa  moto  en  position 

verticale. 

– Je considère ta réponse comme un indice favorable. 

– À propos de quoi ? 

– De  notre  avenir.  Monte !  Nous  avons  peu de  temps  puisque  je  dois  te  reconduire 

avant vingt-deux heures. 

Je décidai d’oublier pour l’instant la remarque sur notre avenir. J’agrippai son épaule 

et  pris  place  derrière  lui,  en  rentrant  les  pans  de  ma  jupe  sous  mes  jambes  pour  ne  pas 

qu’elle vole dans les roues. 

– On roule sans casque ? demandai-je. 

– En veux-tu un ? 

– Ma mère ferait probablement une crise d’apoplexie si elle apprenait que j’ai roulé 

sans casque… 

Il me regarda par-dessus son épaule, un sourcil soulevé. 

– Ce n’est pas illégal, n’est-ce pas ? 

– Pas ici, non. Si tu montais avec quelqu’un d’autre, je te conseillerais d’en porter un, 

mais je vais faire en sorte qu’il ne t’arrive rien de fâcheux. 

Je soupesai la colère éventuelle de ma mère et décidai que, pour cette fois, je ferais 

confiance à Bénédict. Après tout, je portais la vilaine amulette pour me protéger. 

– C’est d’accord ! 

– Passe les bras autour de moi, dit-il en me regardant toujours par-dessus l’épaule. 

– Euh…, dis-je, hésitante et en me demandant si je devais lui montrer l’amulette au 

cas où il se ferait des idées. 

– Tu seras plus en sûreté de cette manière. Je ne veux pas que tu tombes. Il semblait 

vouloir se moquer de moi, alors je me suis appuyée contre son dos et j’ai passé les bras au-

tour  de  sa  taille.  Il  fit  démarrer  l’engin,  m’a  dit  de  ne  jamais  baisser  les  pieds  et  nous 

sommes partis. Ma tête était posée sur son épaule et ses cheveux flottaient au vent sous mon 

nez. Il sentait bon, son odeur était quelque  peu épicée,  pas comme l’après-rasage de mon 

père qui me fait éternuer. Son odeur était unique en son genre. Je souris derrière son cou, le 

vent  fouettait  mes  cheveux  lorsque  nous  avons  quitté  la  terre  herbue  pour  rouler  sur  la 

route asphaltée. Le moteur vrombissait alors que nous fendions l’obscurité de la nuit. 

–… tu… conduire… retour ? 
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Le vent emportait les mots prononcés par Bénédict avant que je puisse les entendre. 

– Quoi ? lui ai-je crié à l’oreille. 

Il attendit d’être sur un bout de route rectiligne avant de tourner la tête vers moi. 

– Est-ce que tu veux conduire sur le chemin du retour ? 

– Sans blague ? Tu me laisserais ? Bien sûr ! J’adorerais cela ! 

Bénédict  s’arrêta  au  bord  de  la  route  et  tint  la  moto  en  équilibre  le  temps  que  je 

prenne place à l’avant. Nous avions roulé dans la campagne pendant une demi-heure envi-

ron,  sur  de  longues  routes  qui  serpentaient ;  nous  étions  passés  par  deux  villages  et  nous 

avions  longé  un  lac  immense.  Nous  étions  en  pleine  campagne  à  présent,  dans  une  zone 

rurale sans feux de circulation et où l’on ne comptait que quelques maisons. 

La  conversation  s’était  limitée  aux  inquiétudes  de  Bénédict  à  savoir  si  j’avais  froid  et  à 

l’énumération  des  noms  des  villages  que  nous  traversions.  Autrement,  nous  avions  roulé 

dans la nuit, moi pressée contre son  dos qui me réchauffait, le vrombissement de la moto 

qui montait en nous et la force du vent qui nous faisait un rempart contre le monde exté-

rieur.  Bénédict glissa vers l’arrière du siège afin que je puisse prendre place à l’avant. Il me 

montra  à  manier  la  poignée  des  gaz  et  le  levier  d’embrayage  sur  le  guidon,  à  freiner  et  à 

changer de vitesse, et me donna une brève leçon de physique avant de me confier sa moto. 

– C’est vraiment cool, dis-je en me calant contre son torse. Nous partagions un vrai 

moment d’intimité, mon dos contre sa poitrine, ses jambes qui frôlaient les miennes, mais il 

s’agissait d’une intimité appréciable, pas comme lorsqu’un garçon essaie de nous peloter. Je 

me pinçai les lèvres en posant un regard sur moi. 

– Ne regarde pas ! dis-je. 

– Qu’est-ce que… ? 

– Ne regarde pas ! 

J’avais ramené ma jupe sous mes jambes mais je me suis rendu compte que, sans Bé-

nédict pour faire obstacle au vent, le tissu léger voletterait autour de moi, s’accrocherait aux 

roues et provoquerait probablement notre mort. Ou la mienne, à tout le moins. Je me suis 

levée, j’ai saisi le bas de l’arrière de ma jupe pour le passer entre mes jambes et je l’ai rame-

né sur le devant, le rentrant sous ma ceinture, de sorte que je portais à présent ma jupe à la 

manière de Gandhi. J’ai bien tassé le tissu sous mes jambes et me suis rassise. Bénédict me 

ramena contre lui (ce qui était charmant, mais je dus me rappeler à deux reprises qu’il ne 

s’agissait pas d’un rendez-vous galant et que je ne devais pas me faire de cinéma), passa ses 

deux bras autour de ma taille d’une manière qui m’a semblé protectrice même s’il se trou-

vait derrière moi. J’ai démarré avec douceur et nous étions partis. 

J’imagine que les meilleures choses que l’on puisse dire à propos de mes talents de 

motocycliste sont que je n’ai pas provoqué d’accident et que je n’avais pas d’insectes coincés 

entre les dents. J’ai conduit pendant quelque temps par à-coups, j’ai noyé le moteur à une 

reprise  et  j’ai  quasiment  provoqué  une  embardée  lorsque  nous  avons  quitté  la  route  pour 

emprunter un chemin de terre. Il y eut toutefois un moment génial. Nous étions sur un bout 

de  chemin  qui  bordait  un  vignoble,  un  long  chemin  rectiligne.  La  lune  commençait 

d’apparaître et aucun véhicule ne venait à notre rencontre. 

– J’aimerais augmenter la vitesse, ai-je alors crié à l’endroit de Bénédict. Mais nous 

allons soulever un nuage de poussière si je roule plus vite. 

– Appuie-toi sur moi, dit-il à mon oreille froide de sa voix chaude. 

Il desserra son étreinte et saisit les poignées du guidon, un bras de chaque côté de moi, son 

pied  s’insinuant  sous  le  mien  pour  accéder  au  sélecteur  de  vitesse.  La  moto  fit  quelques 

ruades alors que le moteur s’emballa pour atteindre une vitesse supersonique. Soudain nous 

volions au-dessus de la route à une vitesse telle que je ne parvenais plus à respirer, que je ne 

voyais pratiquement plus rien tellement j’avais les yeux embués de larmes. Ma jupe épousait 

les formes de mon corps sous l’emprise du vent. Nos ombres dansaient sur l’accotement de 
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la  route  pour  disparaître  aussitôt.  L’instant  était  magique,  comme  si  rien  n’existait  au 

monde que Bénédict, sa moto et moi, ainsi qu’un long chemin menant à l’infini. Je levai les 

mains  dans  les  airs  et  ris  de  rouler  à une  vitesse  telle  que  l’air  était  exprimé  de  mes  pou-

mons. Bénédict approcha son nez de mon oreille et murmura quelque chose de ses lèvres 

chaudes qui me réchauffèrent le cou. Il ralentit à l’approche d’une large courbe au bout de la 

route pour me confier de nouveau le guidon. 

– Je crains d’avoir créé un monstre, dit-il. 

J’avais des fourmillements là où il m’avait touchée, mais c’étaient des fourmillements 

agréables. Je chassai cette pensée de mon esprit. Inutile de s’attarder sur ce point. 

– Non, mais je veux une moto à présent. C’est trop amusant ! 

J’avais également froid malgré la douceur de la soirée ; aussi, après avoir joué la fille 

à la moto pendant un quart d’heure, je me rendis à la proposition de Bénédict qui voulait 

conduire de nouveau. Nous avons repris le chemin de la foire sans dire un mot, mais je ne 

pouvais  oublier  les  fourmillements  que  j’avais  éprouvés  en  le  touchant.  J’avais  soudain 

envie de lui donner quelque chose en échange de cette magnifique soirée. 

Il gara la moto en bordure du parc de stationnement et attendit que je mette pied à 

terre avant d’éteindre le moteur. Je me trouvais à côté de la moto et je regardais furtivement 

autour de nous. Nous étions dans l’ombre jetée par les arbres qui nous environnaient. Les 

gens qui passaient par là ne nous prêtaient pas attention, attirés qu’ils étaient par les feux 

de la foire. 

Mon estomac se noua. Je voulais le faire plus que tout, mais en même temps j’avais peur. 

– Bénédict ? 

– Hum ? Il mit ses clefs dans ses poches et se tourna vers moi. 

Mon estomac se mit à faire des sauts périlleux. J’ai fait quelques pas dans sa direc-

tion, posé les mains sur ses épaules et frôlé ses lèvres des miennes. 

Il figea, les mains posées sur ses hanches. Je ne pouvais voir ses yeux, mais j’ai ima-

giné qu’ils étaient aussi sombres que le ciel au-dessus de nos têtes. 

– Qu’est-ce que ça veut dire ? 

J’ôtai les mains de ses épaules et reculai d’un pas. 

– C’était un baiser. 

– Vraiment ? Je savais au ton de sa voix qu’il avait haussé l’un de ses sourcils. Je sa-

vais également qu’un beau garçon comme lui – qui plus était, âgé d’au moins trois cents ans 

–  avait  assurément  embrassé  un  millier  de  femmes,  toutes  plus  douées  que  moi.  J’étais 

convaincue que la fille de la Révolution française embrassait mieux que moi. Je reculai d’un 

autre pas, l’estomac vraiment retourné à présent.  Idiote Francesca ! Triple idiote ! Tu em-

 brasses comme une débutante ! 

 –  Fran ? 

Je levai la main et fis un pas de côté. 

– Ça va. Tu n’as pas à dire quoi que ce soit. Je ne le referai plus. 

Il me prit les mains, les posa sur sa poitrine, ses paumes réchauffant le dessus de mes 

mains alors qu’il me tirait doucement vers lui. 

– À présent, tu me rends triste. Ce n’était pas un baiser, Fran. 

Je ne pouvais pas le regarder en face. Je ne pouvais pas croiser son regard. J’ai plutôt 

regardé le lobe de son oreille, celui orné d’un diamant. 

– J’ai dit que j’étais navrée. Tu n’es pas obligé d’en rajouter… 

– Tu n’embrasses pas mal ; c’est juste que tu manques d’expérience. Veux-tu que je te 

donne un vrai baiser ? 

– Non, ai-je lancé avec entêtement et me sentant plus idiote que jamais auparavant. 

Voilà qu’il avait pitié de moi parce que je ne savais pas embrasser comme il se doit. Je dé-

teste inspirer la pitié presque autant que je déteste passer pour un phénomène de foire. 
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– C’est bon ! Alors si tu m’embrassais de nouveau ? Cette fois, ne fais pas qu’effleurer 

mes lèvres ; assure le contact le temps de dire  Mississipi. 

 –  Tu te moques de moi ! 

Il enleva mes mains de sa poitrine et les fit glisser sur ses hanches, me rapprochant de lui 

jusqu’à ce que je sente son souffle sur mon visage alors qu’il parlait. 

– Je t’assure que la dernière chose dont j’ai envie en ce moment, c’est me moquer de 

toi. Embrasse-moi, Fran. Je t’en prie. 

Ce sont les mots – je t’en prie qui provoquèrent ma réaction. Je cessai de fixer son 

lobe d’oreille, soulevai le menton de sorte que ma bouche se trouve à un cheveu de la sienne. 

–  Mississipi,  dis-je alors que mes lèvres se réchauffaient au contact des siennes. 

– Encore, murmura-t-il. 

–  Mississipi,  dis-je  dans  un  souffle  en  laissant  cette  fois  mes  lèvres  posées  sur  les 

siennes tout le temps que je prononçai ce nom. 

– Encore une fois, dit-il d’une voix basse et veloutée comme du satin noir. 

 Mississipi,  pensai-je alors que je l’embrassais, que je l’embrassais vraiment, les bras 

posés autour de ses épaules, caressant ses cheveux. J’ai tiré le catogan de cuir qui retenait sa 

chevelure,  qui  s’est  déversée  sur  mes  mains  à  la  manière  de  fils  de  soie,  pendant  que  ses 

lèvres remuaient sous les miennes, que sa bouche s’entrouvrait afin d’aspirer ma lèvre infé-

rieure. 

Je me suis éloignée de lui, lentement, mes lèvres restaient collées aux siennes, mes 

mains caressaient ses épaules et son torse jusqu’à ce qu’elles tombent à mes côtés, soudain 

vides et froides. Mon esprit, ou ce qui en restait, tournait comme une gerboise à l’intérieur 

d’une roue, et cherchait quelque chose à dire qui ne soit pas : 

– Putain ! Qu’est-ce que tu embrasses bien ! 

– Hum…, dis-je un instant avant de songer à mourir. 

 Hum ? Allons Fran ! Tu peux trouver mieux que ça. 

 –  As-tu remarqué que tes cheveux sont plus longs que les miens ? 

Il  me  contempla  pendant  une  minute,  puis  releva  la  tête  vers  l’arrière  et  éclata  de 

rire. Je devins rouge comme une pivoine, je le sais, car je sentis une bouffée de chaleur me 

monter aux joues. C’est alors qu’il m’a fait un gros câlin avant de se détacher de moi. 

Son câlin m’a réconfortée. Mes mains étaient posées sur son bras alors qu’il me ser-

rait contre lui et je n’ai pas cru qu’il pouvait se moquer de moi. Il semblait assurément amu-

sé,  pris  d’un  plaisir  qui  me  donnait  des  fourmillements  sur  lesquels  je  n’osais  pas 

m’attarder, mais il ne semblait pas se moquer de moi. Je me suis relaxée. 

– J’espère seulement que tu ne ris pas de moi, mais avec moi, car autrement tu vas 

me marquer pour la vie et je ne pourrai plus jamais embrasser quelqu’un sans me demander 

si je suis nulle à ce jeu. 

Il prit ma main et la pressa dans la sienne en m’entraînant vers la foire. 

– Tu n’es pas nulle, Fran ; je ris parce que c’est un délice de t’embrasser. 

Un  délice.  Hum. J’y songeai pendant quelques minutes alors que nous nous dirigions 

main dans la main vers la tente de ma mère, animée du feu qui brûlait au-dedans de moi. 

Quelqu’un  avait  prononcé  le  mot  délice  en  parlant  de  moi.  Voilà  qui  changeait  de   phéno-

 mène de foire. 

J’agitai  la  main  à  l’intention  de  ma  mère  alors  qu’elle  expliquait  un  sortilège  à  une 

cliente. Elle consulta sa montre et se pinça les lèvres en me regardant. Navrée, articulai-je 

silencieusement.  Nous  avions  dix  minutes  de  retard.  Je  fis  semblant  de  ne  pas  voir  son 

regard scandalisé lorsqu’elle me vit tenir la main de Bénédict. 

– Je  dois  m’entretenir  avec  Imogène  aussitôt  qu’elle  sera  libre,  dis-je  à  ce  dernier 

alors que nous arpentions l’allée centrale. Nous sommes allés voir Tesla qui piquait un rou-

pillon,  l’une  de  ses  pattes  de  derrière  posée  sur  le  bord  de  son  autre  sabot.  Je  l’ai  caressé 

avant de me tourner vers Bénédict. 
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– Merci pour la randonnée et… euh… pour tout. 

Il me sourit, puis ses yeux se posèrent sur Tesla qui sortit de son sommeil en se ren-

dant compte de la présence d’éventuels distributeurs de gâteries qu’il fallait flairer pour voir 

si l’un ou l’autre dissimulait une pomme ou une carotte. Nous n’avions rien de tel, mais je 

lui grattai les oreilles. 

– Avais-tu remarqué ceci ? 

Bénédict saisit ma main et se servit de mon index pour tracer un L majuscule sur la 

joue de Tesla. 

– Ouuu…, dis-je en examinant de près le pelage de Tesla et en sentant qu’il était plus 

épais à cet endroit. Il s’agissait bien d’un L majuscule. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– C’est une marque. 

Je plissai le nez. 

– Aïe ! Pourquoi l’aurait-on marqué sur le visage ? 

Bénédict me regarda quelques secondes avant de dire : 

– Tesla est un cheval différent des autres. 

– C’est ce qu’affirmait Panna. 

– Panna ? 

– La fille dont le grand-père possédait Tesla. Elle m’a dit que son grand-père préten-

dait que Tesla était différent des autres chevaux. 

– En effet. As-tu déjà entendu parler de la race des lippizans ? 

Je secouai la tête. J’aimais les chevaux, mais je savais peu de choses à leur sujet. 

– Est-ce la raison pour laquelle on a tracé un L sur sa joue, parce que c’est un lippi-

zan ? 

– Plus ou moins. 

– Qu’en est-il de la cicatrice bizarre qu’il porte au cou ? 

– C’est une autre marque. Pour quelle raison dois-tu voir Imogène ? 

– Tu es passé maître dans l’art de changer le sujet de la conversation, non ? 

Je caressai le museau noir de Tesla avant de me rediriger vers l’allée principale. 

– Es-tu fortuné ? 

Il haussa les sourcils. 

– Tu n’es pas si mal non plus quand il s’agit de changer de sujet. As-tu besoin d’un 

prêt ? 

– Non. Je veux seulement savoir si tu possèdes des tonnes d’argent. Tu m’as dit avoir 

eu des domestiques il y a longtemps de cela. Est-ce que ça signifie que tu n’as plus un sou ou 

est-ce que tu es plein aux as ? 

– Je crois que l’expression juste serait à l’aise. 

– Oh ! 

Je savais ce que cela signifiait. C’était une manière polie de dire qu’il était riche. 

– Imogène est-elle à l’aise, elle aussi ? 

– Je le croirais. Pourquoi poses-tu la question ? 

– Elle est dépensière. 

Il s’arrêta et posa la main sur mon poignet afin de m’immobiliser. 

– Pourquoi ces questions, Fran ? 

– Je  veux  simplement  savoir  si  elle  possède  des  tas  d’argent  pour  payer  tous  ses 

achats ou si elle… 

– Si elle quoi ? 

J’hésitai. Je venais à peine de l’embrasser, je ne pouvais pas laisser échapper que je 

soupçonnais  sa  sœur  de  piger  dans  le  coffre-fort  d’Absinthe  et  de  Peter  pour  financer  ses 

expéditions de  shopping. 

 –… ou si elle en avait besoin. 
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– Je suis convaincu que, si tu le lui demandes, elle te répondra. 

– Ouais, c’est ce que je croyais. Je ferais mieux d’y aller. Je suis censée apprendre à 

lire les lignes de la main, ce n’est pas mon idée, mais ma mère m’y oblige afin de subvenir 

aux besoins de Tesla. 

Il sembla curieux. 

– Fais-tu toujours ce que ta mère te demande ? 

J’éclatai de rire. 

– Rarement. Mais cette fois il le faut, à défaut de quoi je devrai me défaire de Tesla. 

J’hésitai à lui en dire davantage, à lui confier la confusion qui m’habitait, qu’une par-

tie  de  moi  voulait  rentrer  à  la  maison  et  retrouver  l’existence  normale  que  je  menais  peu 

auparavant,  et  que  l’autre  partie  de  moi,  une  Francesca  dont  j’ignorais  l’existence,  avait 

surgi et voulait garder Tesla et vivre là où Bénédict se trouvait. 

J’ai dit à cette Francesca qu’elle confondait tout et qu’elle n’avait rien à espérer de ses 

dons de  clairvoyante,  et elle me répondit que j’étais clairvoyante peu importe l’endroit où 

j’habitais et que je ferais mieux de m’en amuser. Je déteste argumenter avec moi-même, car 

je ne l’emporte jamais. 

– On se verra plus tard, d’accord ? Tu restes ici encore un peu ? 

Il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille. 

– Oui. Imogène m’a demandé de prolonger mon séjour encore un peu. 

– Bien. 

Un poids énorme dont j’ignorais qu’il pesait sur moi s’est soudain envolé. Je lui ren-

dis son sourire et décidai que le moment était bien choisi pour lui poser la question qui me 

tracassait. 

– Hum… Est-ce que tu peux lire les pensées des gens ? 

Il ne sourcilla pas devant la question et répondit sans hésiter. 

– Non, à moins d’avoir un lien avec la personne avec qui je veux établir une commu-

nication. 

– Un lien ? Oh ! Tu veux dire… Je fis le son de quelqu’un qui boit à grosses lampées. 

Un sourire amusé se dessina aux commissures de ses lèvres. 

– Pas nécessairement. Un lien du sang est parfois assez fort pour que je puisse com-

muniquer  avec  cet  être,  mais  les  liens  les  plus  puissants  existent  entre  ceux  qui  ont  une 

attache au plan émotif. De la confiance naît la force. 

– Je vois. C’est la raison pour laquelle tu peux me parler par télépathie ? 

– Tu  es  ma  bien-aimée.  Nous  sommes  programmés  génétiquement  pour  pouvoir 

communiquer sans échanger un seul mot. 

– Sauf lorsque je t’interdis de le faire. 

Je fis une pause de quelques secondes. 

– Saurais-tu forcer mon esprit si je l’isole ? Peux-tu pénétrer de force mon esprit en 

raison du lien qui nous unit ? 

Il ne répondit pas. Avec ce silence je reçus une brusque révélation. 

– Tu n’as pas le droit de me mentir, n’est-ce pas ? C’est l’une des règles imposées aux 

Ombres, pas vrai ? 

Ses yeux n’étaient pas noirs comme je m’y attendais. Des paillettes d’or brillaient à la 

surface de ses prunelles. 

– Oui, c’est l’une des règles. 

– Donc, tu pourrais t’insinuer par la force dans mon esprit, mais tu ne le ferais jamais 

car tu sais que cela me répugnerait ? 

Il parut quelque peu agacé. 

– Ce n’est pas aussi simple, mais c’est l’idée principale, oui. 

– C’est plutôt flippant. Tu me laisserais te tuer, tu ne peux pas me mentir… Y a-t-il 

autre chose que j’ignore ? Est-ce, par exemple, que j’exerce un pouvoir absolu sur toi ? 

– 40 – 

Il  me  renvoya  un  faible  sourire,  comme  s’il  ne  souhaitait  pas  sourire  mais  que  cela 

échappait à son contrôle. 

– Il y a plein d’autres choses dont je ne te parlerai pas pour l’instant. Pas avant que tu 

ne sois prête à les entendre. 

Je n’ai pas pu me retenir. Je sais que je n’aurais pas dû pousser plus loin, mais c’était 

plus fort que moi. 

– Et quand vais-je être prête, selon toi ? 

– Je n’en ai aucune idée. 

Son visage semblait impassible alors que le vent balayait ses longs cheveux autour de 

ses épaules. 

– Oh !  J’aurais  voulu  lui  dire  qu’à  mon  avis  les  choses  ne  s’amélioreraient  jamais 

entre nous, mais je n’en fis rien. Une petite, une infime part de moi souhaitait le contraire et 

cela me tint silencieuse. 

– Où veux-tu en venir ? demanda-t-il. 

– Dans les pensées de qui souhaites-tu lire ? Et qu’est-ce que cela a à voir avec Imo-

gène et son argent ? 

J’étais  quelque  peu  étonnée  qu’il  ignore  ce  que  maman  et  Absinthe  m’avaient  con-

trainte  à  faire.  Soren  le  savait  et,  tout  en  doutant  que  quelqu’un  d’autre  fût  au  courant, 

j’étais  convaincue  que  maman  ou  Absinthe  en  aurait  parlé  à  Imogène.  Pour  une  obscure 

raison, qui s’expliquait probablement par la filière morave, Imogène connaissait toujours les 

derniers ragots. Mais à l’évidence, elle n’avait rien dit à son frère à propos des vols. Voilà qui 

était intéressant. 

Et  qui  soulevait  un  doute.  Je  ne  voulais  pas  nourrir  de  suspicion  à  l’endroit  d’Imogène. 

Soren et elle étaient mes seuls amis parmi les forains. 

Et Bénédict. Mais il n’était pas un véritable ami ; c’était une Ombre qui avait besoin 

de moi pour retrouver la lumière… 

– Je travaille sur un petit  projet, ai-je  enfin  répondu pour éviter  de lui confier  mes 

doutes. – Quel genre de projet ? 

– Rien qui saurait t’intéresser. Je peux m’en charger sans problème. 

Je passai près de lui pour me diriger vers la tente d’Imogène, mais il m’arrêta. 

– Fran… Son front était ridé par ses sourcils froncés. 

– Si tu t’attires des ennuis, n’importe quelle sorte d’ennuis, tu sais que je t’aiderai ? 

– Comme tu l’as fait par rapport à Absinthe ? Ouais. Je sais. Et merci. 

– Non,  pas  seulement  comme  pour  la  mésaventure  avec  Absinthe.  N’importe  quel 

problème. Tu sais que je t’aiderai quel que soit le problème qui te préoccupe. Il te suffit de le 

demander. 

– Qu’est-ce  qui  te  fait  croire  que  je  ne  peux  résoudre  seule  mes  problèmes ?  La 

flamme qui m’animait jusque-là fit soudain place à de l’agacement. 

– Tu  crois  que  parce  que  je  suis  une  fille  quelqu’un  doit  me  tirer  d’affaire,  n’est-ce 

pas ? Il n’en est rien, Bénédict Czerny ! Nous sommes au vingt et unième siècle. Les femmes 

n’ont plus besoin d’un homme qui vienne les secourir pour tout et pour rien. 

Son froncement de sourcils s’efforçait d’égaler le mien, mais je suis la reine des fron-

cements. 

– Je n’ai pas dit que tu ne pouvais pas. Je voulais simplement dire qu’il valait mieux 

me confier certaines tâches. Cela ne diminue en rien ta force que d’admettre que tu ne peux 

faire certaines choses. 

– Ouais ? 

J’ai  enfoncé  mes  doigts  dans  sa  poitrine  simplement  parce  que  je  savais  que  cela 

l’agacerait. Comment osait-il s’imaginer que je ne pouvais pas régler mes problèmes toute 

seule ? Il me parlait d’un ton condescendant, voilà ce qu’il faisait, et je déteste que l’on soit 
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condescendant à mon égard presque autant que je déteste que l’on ait pitié de moi ou que 

l’on me considère comme un phénomène de  foire. La condescendance occupe le troisième 

rang de la liste des choses qui me déplaisent souverainement. 

– Tu me regardes d’un air si macho que je ne m’y laisse pas tromper une seconde ! 

– Tout ce que j’ai dit, c’est… 

– Je sais ce que tu as dit ; je ne suis pas idiote ! Tu as dit que si j’étais trop mauviette 

pour affronter la vie, le brave vampire que tu es viendrait à ma rescousse et sauverait ma 

peau. Ha ! J’ai quelque chose à t’apprendre : ma peau n’a pas à être sauvée. Je peux faire 

tout  ce  que tu  fais.  Sauf  pisser  debout !  Et  boire  du  sang.  Je  ne  crois  pas  en  être  capable, 

c’est trop dégueulasse. Et l’autoguérison. Et accorder des protections, mais ça je saurais si 

quelqu’un m’apprenait comment. Aussi, ça ne compte pas vraiment. 

– Fran… 

– Bonsoir Bénédict ! 

Sans rester un instant de plus pour entendre ses propos machos, je me mis à redes-

cendre l’allée qui grouillait d’une foule de plus en plus dense à chaque minute qui passait. 

Les numéros de magie étaient populaires, mais les groupes de musiciens formaient la véri-

table attraction et, étant donné qu’Absinthe avait ramené un groupe allemand qui comptait 

des fans au village le plus proche, la foule était plus nombreuse que d’ordinaire. J’ai slalomé 

entre les gens pour enfin contourner les clients qui attendaient à la file indienne devant la 

tente d’Imogène et me présenter à elle en disant : 

– Peter prétend que tu es censée me montrer à lire les lignes de la main. 

Elle sembla étonnée de mon intervention et contempla mes mains. Je tournai le dos 

aux gens qui attendaient, sortis mes gants de ma poche pour les enfiler et pris place sur la 

chaise qu’lmogène m’indiqua. Elle lisait les runes à un gros homme, mais je me dis que je 

pourrais apprendre quelque chose en la regardant travailler. 

– Comment s’est passée la randonnée à moto ? me demanda-t-elle entre deux clients. 

– Bien. Ton frère a-t-il toujours été aussi entêté ? 

– Entêté ? Elle souleva les sourcils. 

– Bénédict ? 

Deux gars et une fille prirent place devant nous de l’autre côté de la table et se cha-

maillaient pour savoir qui serait le premier. 

– Cela n’a aucune importance, dis-je d’un ton las. 

– Au  contraire,  je  crois  que  cela  en  a,  dit-elle  en  esquissant  l’un  de  ses  sourires  es-

piègles avant de se tourner vers le trio pour amorcer la consultation. 

Je suis restée à ses côtés pendant près de deux heures, incluant une pause pour aller 

chercher de l’eau et pour permettre à ma mère d’aller se changer en prévision de ses invoca-

tions.  Imogène  me  montra  tous  les  éléments  pertinents  sur  les  paumes  des  gens  venus  la 

consulter  et  me  dit  comment  interpréter  les  diverses  grosseurs,  lignes,  bosses  et  autres 

déformations  de  la  main.  C’était  pas  mal  mais,  en  vérité,  je  n’y  ai  pas  cru.  J’imagine  que 

c’est  parce  que  je  peux  en  connaître  beaucoup  plus  au  sujet  de  quelqu’un  simplement  en 

touchant ses paumes  à mains  nues plutôt qu’en voyant dans son  mont de Mars un  indice 

qu’il aime raisonner. 

Je  n’eus  pas  l’occasion  de  lui  parler  seule  à  seule  jusqu’au  moment  où  le  nouveau 

groupe s’apprêta à monter sur scène. Toutes les tentes fermèrent à ce moment, sauf celle où 

l’on faisait du piercing. La plupart des forains accoururent au spectacle pour entendre les 

musiciens,  danser  et  s’amuser.  Peter  estimait  que  les  forains  devaient  se  mêler  au  grand 

public pour mousser les affaires, que cela incitait les gens à revenir. Imogène allait toujours 

voir les groupes de musiciens et passait la presque totalité des deux heures à  danser avec 

des types, esquivant Elvis qui voulait la convaincre de ne danser qu’avec lui. D’ordinaire je 

restais à l’extérieur du chapiteau, discutant parfois avec Soren, parfois avec Tallulah, notre 

médium (elle détestait la musique), d’autres fois préférant être seule. 
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J’attendis qu’lmogène termine sa dernière consultation. Elle jeta un coup d’œil en di-

rection du chapiteau au moment où le haut-parleur fit entendre la voix de Peter qui présen-

tait les musiciens. 

– Tiens, prends ça ! me dit Imogène en me tendant le coffret dans lequel elle conser-

vait sa recette. Il était plein de forints et d’euros. 

– Que veux-tu que j’en fasse ? lui ai-je répondu en me demandant si elle n’en avait 

pas conservé quelques-uns pour ses virées dans les magasins. Je me sentis aussitôt coupable 

d’avoir eu une aussi vilaine pensée à l’endroit d’une amie. 

– Remets-le à Peter de ma part, s’il te plaît. Je veux entendre les  Picking Scabs. 

C’était le nom du groupe –  Picking Scabs*.  Je sais. Ça me dépasse. C’aurait pu être 

pire. Ils auraient pu s’appeler les  Pickled Scabs**. 

J’ai quelque peu mordillé ma lèvre. 

– N’es-tu pas censée compter l’argent pour obtenir ta juste part ? 

– Peux-tu le faire à ma place ? Je t’en prie Fran ! 

Elle  fourra  ses  pierres  runiques  dans  une  sacoche  de  cuir  et  m’adressa  un  sourire 

éblouissant. 

– Attends Imogène. Je voulais te demander… euh… 

– Oui ? 

Elle  tapait  du  pied  dans  un  geste  d’impatience  tout  en  surveillant  les  gens  qui  en-

traient dans le chapiteau. La clameur du public retentit dans la foire entière. À l’évidence, 

les musiciens s’apprêtaient à monter sur scène. 

– As-tu fait du  shopping  aujourd’hui ? Je t’ai cherchée et je ne t’ai pas trouvée. 

– Oui,  je  suis  allée  à  Sopron.  C’était  une  ville  à  quelque  dix  kilomètres  d’où  nous 

étions. – Veux-tu savoir autre chose ? 

– Non. Hum… As-tu acheté quelque chose ? 

Elle me regarda comme si j’avais soudain la tête d’un singe. 

– Des fringues. 

– Beaucoup ? Je veux dire, as-tu trouvé beaucoup de choses en solde ? 

Elle rit de sa voix flûtée qui me rappela le bruissement d’un cours d’eau. 

– Fran, je ne cours jamais les soldes. C’est l’affaire des péquenots. 

Elle fit un signe de protection au-dessus de ma tête et se précipita vers le chapiteau. 

Je  laissai  échapper  un  soupir.  Quelle  détective  je  faisais !  J’avais  passé  la  journée  à  poser 

des questions à mon entourage et je n’étais pas plus avancée qu’au départ. Sauf que je savais 

à  présent  que  presque  tous  ceux  qui  travaillaient  à  la  foire  avaient  pu  tenter  d’ouvrir  le 

coffre… mais je n’avais senti la présence que de sept personnes sur la poignée. Ce n’était pas 

logique. Pas logique du tout. 

Il me fallut dix minutes pour compter la recette d’Imogène, porter les chiffres à son 

relevé et les disposer soigneusement dans le coffret. Puis je partis à la recherche de Peter. 

– Salut Peter ! Imogène m’a confié ceci pour que je te le remette. J’ai compté l’argent 

et inscrit le montant sur le relevé. 

– Quoi ? 

Peter se trouvait au fond de la tente en compagnie de Théodore le gorille/gardien de 

sécurité qui veillait sur nous tous. Le crâne dégarni de Peter remuait au rythme de la mu-

sique  qui  était  assourdissante,  assourdissante  et  plus  assourdissante  encore.  La  basse  ré-

sonnait à l’intérieur de mes dents tellement elle était forte. Le chanteur du groupe vociférait 

en allemand dans le micro. Je monte toujours le volume lorsque je passe mon casque pour 

écouter  de  la  musique  –  je  préfère  la  musique  forte  à  la  musique  d’ambiance  –  mais  là, 

c’était le bouquet. Le son que crachaient les haut-parleurs était si pénétrant qu’il emplissait 

tout  l’espace,  à  l’intérieur  du  chapiteau  comme  à  l’intérieur  des  spectateurs.  Le  son 

s’insinuait aux limites de mon cerveau et je sus alors qu’Absinthe avait déniché un groupe 

qui pratiquait une sorte de magie. Il avait probablement jeté un sort à la foule pour se faire 
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adorer d’elle. Imogène m’avait dit que c’était une pratique courante dans ce milieu. 

J’ai  répété  ce  que  je  venais  de  lui  dire,  cette  fois  à  quelques  centimètres  de  ses 

oreilles. C’était à peine audible. Il acquiesça, saisit le coffret contenant l’argent et l’assujettit 

sous son bras afin d’applaudir les musiciens. 

Je n’avais pas envie de le toucher. J’avais déjà touché plus de gens cette seule journée 

qu’au  cours  du  mois  qui  avait  précédé.  Je  voulais  être  seule  dans  mes  pensées.  J’ai  passé 

quelques secondes fâchée contre ma mère qui m’avait manipulée pour me faire faire ce que 

je  détestais  le  plus,  mais  une  voix  intérieure  me  rappela  que  j’avais  consenti  en  échange 

d’une chose que j’avais désirée. 

Je  déteste  que  mon  esprit  remette  ainsi  les  pendules  à  l’heure.  Les  premières  me-

sures  de  la  prochaine  chanson  s’élevèrent  dans  le  chapiteau.  Je  ne  voyais  pas  comment 

j’aurais pu m’approcher de Peter et lui demander s’il volait dans sa propre caisse pour un 

motif  que  je  ne  pouvais  concevoir.  J’ai  grincé  des  dents,  j’ai  retiré  le  gant  de  ma  main 

gauche et me suis rapprochée de lui. Il bougeait et sautait d’une manière qui se voulait cool 

et qui fait croire aux adultes qu’ils savent danser (faux !). Je l’ai frôlé de la main à quelques 

reprises, faisant en sorte que ma paume effleure son bras. Il ne s’aperçut de rien et je me 

suis éloignée. 

Je m’aperçus cependant de quelque chose, car je bousculai Bénédict en reculant. 

– Salut ! dis-je en élevant la voix, m’efforçant de paraître nonchalante, comme si je 

m’étais fichée éperdument qu’il fût là ou non. J’ai toutefois craqué lorsqu’il m’a souri. Je ne 

pouvais pas résister à ses sourires. Ils faisaient monter en moi une flamme qui faisait tout 

fondre sur son passage. 

– Tu veux danser ? me cria-t-il en hochant la tête en direction de  la horde de gens qui  se 

déhanchaient comme des déments dans la zone principale du chapiteau. 

– D’accord ! 

Il prit mon bras, contempla mes mains et, sans rien me demander, retira mes gants 

de  dentelle  et  les  fourra  dans  sa  poche  arrière.  Il  me  tendit  la  main  pour  réclamer  l’autre 

paire. Je les lui remis. Il nous ouvrit le chemin jusqu’au centre de la piste de danse. Trois 

cents  personnes  au  moins  étaient  entassées  à  l’intérieur  du  chapiteau  et  toutes  dansaient 

comme des démentes. Bénédict me tint la main alors que nous rejoignions les autres, mais 

nous  avions  du  mal  à  nous  mouvoir  car,  toutes  les  deux  secondes,  je  recevais  un  coup  de 

coude, quelqu’un me bousculait, un bras me frappait par derrière ou des cheveux longs me 

fouettaient le visage. 

– J’ai l’impression de danser dans une boîte de sardines, ai-je crié à l’oreille de Béné-

dict. 

– Veux-tu que nous partions d’ici ? cria-t-il à son tour. 

– Pas tout de suite. Peut-être dans quelques instants. 

Je  suis  convaincue  qu’un  des  membres  du  groupe  avait  recours  à  la  magie,  car  les 

choses se sont soudain améliorées. Bénédict sourit et réussit à nous tailler un chemin vers la 

sortie  sans  que  nous  soyons  trop  bousculés.  Je  laissai  mes  mains  sur  ses  bras  et  je 

m’abandonnai à lui. La musique ne me semblait plus aussi  hard  et agaçante, elle semblait 

même  convenir  à  cette  soirée.  En  bordure  de  la  piste  de  danse,  j’apercevais  ma  mère  qui 

dansait  avec  un  Peter  souriant.  Imogène  avait  accordé  sa  permission  à  Elvis,  car  ils  dan-

saient tous deux près de nous ; Imogène semblait s’ennuyer un peu alors qu’Elvis salivait en 

la regardant. Même Soren dansait, et avec une fille ! Je lui souris avant de virevolter sous 

l’impulsion de Bénédict, évitant de justesse la longue chevelure de Kurt qui tourbillonnait 

avec une grande blonde. 

– Tout le monde est ici, ai-je crié gaiement à l’intention de Bénédict. Pour une rare 

fois, j’avais vraiment le sentiment d’appartenir à un groupe, à la manière du simple rouage 

d’une imposante machine. 

– Ils n’ont guère le choix ; le chanteur du groupe se sert d’un envoûtement qui oblige 
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les gens à danser, répondit-il. 

– Le sens-tu ? 

– Ouais, mais ça m’importe peu. Hé ! Regarde, voilà Absinthe ! Il regarda dans la di-

rection  que  je  lui  avais  indiquée.  Je  n’avais  jamais  vu  Absinthe  à  proximité  du  chapiteau 

lorsque des musiciens faisaient leurs numéros, mais elle était là, avec son mohawk rose qui 

s’agitait alors qu’elle dansait en compagnie de Karl. 

– Je suis si heureuse, lançai-je en levant les bras pendant que Bénédict riait avec moi, 

me prenant par la taille pour me faire tourbillonner. 

– Tout est si merveilleux ! 

Je me suis rendu compte de mon erreur à l’instant où mes doigts ont frôlé les dan-

seurs qui nous entouraient. Des images, des pensées, des espoirs, des désirs, de la tristesse, 

de la maladie, des regrets affluèrent en moi… Alors que Bénédict m’entraînait dans la danse, 

des  centaines  de  pensées  emplirent  mon  esprit.  J’ai  ramené  les  bras  vers  moi,  non  sans 

toucher quelqu’un. 

Quelqu’un de méchant. 

Quelqu’un de malfaisant. 

Quelqu’un qui projetait de tuer l’homme souriant et séduisant qui me tenait dans ses bras. 

 * N. d. T. : Littéralement - enlever des croûtes sur une plaie. 

 ** N. d. T. : Croûtes marinées. 
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Chapitre 8 

– Est-ce que ça va ? 

– Ouais. Tu n’as plus à me tenir la tête. 

Je m’assis lentement, comme si j’avais eu un étourdissement et que j’avais été sur le 

point de m’évanouir. Je n’étais pas du tout étourdie, mais j’avais l’estomac retourné. 

 Quelqu’un projette de tuer Bénédict ! 

Bénédict  s’accroupit  à  côté  de  la  chaise  vers  laquelle  il  m’avait  conduite  lorsque 

j’avais  failli  perdre  connaissance  à  l’intérieur  du  chapiteau.  J’inspirai  quelques  longues 

bouffées d’air frais, de l’air qui n’était pas pollué par des centaines de corps grouillants, et je 

regardai  autour  de  moi.  Nous  étions  à l’extérieur  de  la  tente  de  Tallulah,  celle  qui  était la 

plus éloignée du grand chapiteau. La musique n’était plus qu’une pulsation sourde au fond 

de mon esprit, à la manière d’une migraine qui ne voudrait pas disparaître. 

Je  ne  me  souvenais  pas  d’avoir  marché  jusque-là  et  me  suis  demandé  si  Bénédict 

m’avait portée dans ses bras. J’aurais pourtant dû m’en souvenir, non ? 

 Quelqu’un projette de tuer Bénédict ! 

Je secouai la tête et fermai de nouveau les paupières. Je ne parvenais pas à réfléchir 

avec cette musique qui résonnait dans ma tête. 

– Va-t-elle mieux à présent ? Veut-elle un verre d’eau ? 

 Quelqu’un projette de tuer Bénédict ! 

 –  La ferme ! ai-je grommelé à l’intention de ma voix intérieure. 

– Est-ce que j’ai bien entendu qu’elle me demande de la fermer ? 

– Je n’en suis pas sûr, mais ça en a tout l’air. 

Une ombre s’allongea entre nous et se dessina sur mes mains qui retenaient celles de 

Bénédict  comme  celles  d’une  noyée.  Ce  devait  être  Tallulah.  Elle  détestait  les  groupes  de 

musiciens ; elle s’éloignait toujours du chapiteau pendant leurs prestations. 

– Quelqu’un projette de te tuer. Je ne voulais pas prononcer ces mots à voix haute, 

mais il était trop tard. C’était bel et bien ma voix et les doigts de Bénédict resserrèrent leur 

étreinte autour des miens. 

– Il y a toujours quelqu’un qui veut me tuer, répondit Tallulah d’un ton neutre. 

– Tu n’as pas à me dire de la fermer. C’est parce que je peux communiquer avec les 

morts  et  révéler  des  choses  que  les  vivants  ne  veulent  pas  toujours  rendre  publiques.  Un 

jour à Amsterdam, une dame qui avait étouffé son vieux père a tenté de me tuer avec une 

épingle à chapeau. Une épingle à chapeau ! Bien sûr, je le savais. Sir Edouard m’avait pré-

venue.  Sir  Edouard  est  le  prétendant  de  Tallulah.  Il  est  décédé,  mais  ils  sortent  toujours 

ensemble. 

– Je  ne  crois  pas  que  Fran  s’adressait  à  vous,  dit  Bénédict  qui  ne  semblait  pas  le 

moins  du  monde  étonné  ou  inquiet  ou  apeuré,  qui  n’affichait  aucune  des  réactions  que 

j’aurais eues si quelqu’un avait voulu me voir aussi morte qu’un insecte écrasé. Il me regar-

dait  simplement,  un  peu  inquiet  j’en  conviens,  mais  ses  yeux  avaient  repris  la  teinte  du 

chêne foncé irisée de reflets dorés. 

Je regardai Tallulah et lui lançai un faible sourire. 

– Je ne te parlais pas en disant de la fermer. Sir Edouard te préviendrait si quelqu’un 

voulait mettre fin à tes jours. Bénédict a raison. C’est à lui que je m’adressais. 
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– Quelqu’un  souhaite  tuer  Bénédict ?  Tallulah  recula  d’un  pas  et  le  dévisagea.  Ma-

man prétend que Tallulah est apparentée à une reine tzigane et je dois admettre que la res-

semblance lui donne raison. Sa peau est couleur café au lait, mais ses yeux sont d’un bleu 

très  clair.  Elle  a  de  longs  cheveux  noirs,  avec  une  grosse  mèche  blanche  sur  une  tempe, 

qu’elle porte toujours en  chignon  au-dessus  de sa nuque. Elle est  plus âgée que ma mère, 

mais on a du mal à deviner son âge, car son visage n’a pas une ride alors que celui de ma-

man montre quelques fines pattes-d’oie. 

– Pour quel motif quelqu’un voudrait-il tuer Bénédict ? 

Tous deux me dévisagèrent. 

– Ne me regardez pas comme cela ; j’ignore pourquoi. J’ignore même de qui il s’agit. 

Trop de gens nous entouraient dans ce brouhaha. J’ai simplement senti que quelqu’un vou-

lait la mort de Bénédict. 

Je sais ce que tu penses. J’étais là, quelques heures après avoir dit à Bénédict que je 

n’avais besoin de personne pour résoudre mes problèmes, merci beaucoup, et qu’est-ce que 

je  faisais ?  Je  déballais  tout.  Je  ne  suis  pourtant  pas  idiote.  Je  peux  me  charger  de  mes 

propres  affaires  –  me  conformer  aux  exigences  de  ma  mère,  coincer  la  personne  la  plus 

susceptible d’avoir volé l’argent – mais cette fois, c’était différent. La vie de Bénédict était en 

jeu. Il fallait le prévenir afin qu’il puisse s’enfuir avant que le tueur accomplisse son projet. 

Mes mains secouaient les siennes. Je savais qu’il en avait conscience, mais il ne dit 

pas un mot. Il exerça simplement une légère pression sur mes doigts, lâcha mes mains et se 

leva en tirant mes gants de ses poches arrière. Je les enfilai en jurant silencieusement que je 

n’allais plus jamais les retirer. 

Je savais que c’était un serment que je ne tiendrais pas, mais je me sentis mieux pen-

dant environ dix secondes. 

– Es-tu en mesure de marcher ou préfères-tu que je te porte comme tout à l’heure ? 

 Zut !  Il m’avait portée à la tente de Tallulah et je ne m’en étais pas rendu compte. 

– Je peux marcher. Ça va, j’ai juste un peu flippé. Merci de m’avoir accueillie, Tallu-

lah !  – Tu es toujours la bienvenue, Fran. 

Elle dévisagea longtemps Bénédict pendant que je me levais. 

– Je pense que je vais communiquer avec Sir Edouard pour lui demander ce qu’il sait 

de cette affaire. 

Bénédict lui fit une gracieuse révérence. Elle inclina la tête et, pendant un instant, je 

compris  pourquoi  les  gens  croyaient  qu’elle  appartenait  à  une  famille  royale.  J’agitai  les 

doigts dans sa direction et me mis à marcher en direction de notre caravane en compagnie 

de Bénédict. Il ne chercha pas à me prendre la main, ce qui était OK, sauf que j’aurais voulu 

qu’il le fasse. 

– Tu  veux  me  dire  ce  qui  s’est  passé ?  Ce  qui  s’est  réellement  passé,  pas  la  version 

remaniée que tu as servie à Tallulah. Je veux tout savoir, à partir du moment où tu es entrée 

sous le chapiteau jusqu’à celui où tu t’es sentie mal. 

Je mordillai ma lèvre, le temps d’apporter quelques retouches judicieuses à l’histoire. 

– Je  n’éprouvais  rien  d’autre  que  l’envoûtement,  même  qu’il  m’a  échappé  au  com-

mencement. À dire vrai, j’ai trouvé que la musique était pourrie. 

Un sourire anima son visage. 

– Elle était pourrie. D’où la nécessité de l’envoûtement. 

Pour ceux d’entre vous qui ne connaîtraient pas le nouveau jargon des magiciens, un 

envoûtement est une forme de magie dont on use afin de modifier les perceptions relatives à 

quelque chose, en général pour que les gens apprécient ce qui est médiocre. Autrement dit, 

un  membre  du  groupe  avait  fait  appel  à  un  envoûtement  pour  que  le  public  apprécie  sa 

musique et ait envie d’y danser. Des tas de gens peuvent jeter des envoûtements : les sor-

cières,  le  démon,  les  seigneurs,  les  vampires…  c’est  vraiment  chose  courante.  Je  n’y  avais 
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jamais  succombé  auparavant,  car  je  m’étais  toujours  tenue  loin  des  étranges  amis  de  ma 

mère.  – Après cela, tu m’as invitée à danser et j’ai commencé à m’amuser. 

Je lui décochai un coup d’œil pour voir s’il croyait que je m’étais amusée parce que 

j’avais dansé avec lui ou parce que l’envoûtement avait fait son effet, mais nous marchions 

derrière la caravane d’Elvis et Bénédict se trouvait dans l’obscurité. 

– Soudain, sans crier gare, mon esprit était envahi par les pensées de ceux qui nous 

environnaient. C’est alors que je l’ai touché. 

Bénédict s’arrêta net. 

– C’était un homme ? 

Je  m’arrêtai  aussitôt,  mordillant  ma  lèvre  alors  que  je  réfléchissais  (je  sais,  il  s’agit 

d’une vilaine habitude qui se manifeste sous le coup de la nervosité ; je n’ai jamais prétendu 

être parfaite). Je fermai les yeux pour tenter de me remémorer les émotions qui m’avaient 

envahie à ce moment. À l’exception de la fille qui s’inquiétait de ce qu’elle put être enceinte, 

il était impossible de coupler ces images fugaces au sexe des protagonistes. 

– Désolée, je ne saurais dire. Tout s’est déroulé si rapidement. J’ai senti en un éclair 

que  quelqu’un  nourrissait  l’idée  de  te  voir  empalé.  Quelqu’un  de  froid,  de  sombre  et- j e  

frissonnai et me frictionnai les bras – de très mauvais. Peu importe de qui il s’agit, Bénédict, 

cette personne est sérieuse. Tu dois être très prudent car elle souhaite vraiment ta mort. 

– Hum… 

Il se remit à marcher. Je le suivis en roulant les yeux. Il me refaisait son numéro du 

macho qui ne craint rien. 

– Tu sais que je lis des tas de polars, dis-je. 

– Vraiment ? 

– Ouais. Aussi, j’en connais beaucoup sur les ressorts des intrigues et les  détectives 

affirment  toujours  que  l’important  n’est  pas  de  découvrir  qui  a  commis  le  crime,  mais  le 

motif qui l’a poussé à agir. Si tu connais la raison pour laquelle quelqu’un pourrait souhaiter 

ta mort, je te dirai de qui il s’agit. Alors, dis, qui veut te voir empalé ? 

Il attendit que je le rattrape, puis il avança à mes côtés le visage dénué de toute ex-

pression. 

– Plusieurs personnes, j’imagine. 

Je le regardai en roulant de gros yeux ronds (une réaction dont je ne suis pas fière, 

mais la journée avait été plutôt stressante). 

– Tu plaisantes ? Pourquoi quelqu’un souhaiterait-il ta mort ? Tu n’as tué personne 

par accident alors que tu prenais ton dîner, n’est-ce pas ? 

Je  n’imaginais  pas  Bénédict  en  train  de  commettre  un  acte  répréhensible  au  point 

que quelqu’un aurait voulu le tuer. J’avais pénétré son esprit ; je savais quel genre de type il 

était  –  tourmenté,  accablé  de  douleur,  certes,  mais  il  n’était  pas  méchant.  Il  n’aimait  pas 

faire de mal à autrui. 

– Je suis une Ombre morave. Nombre de gens croient que nous sommes de vilaines créa-

tures sorties tout droit des légendes de vampires, que nous faisons nos proies des innocents, 

que  nous  les  transformons  en  Ombres  et  que  nous  leur  valons  la  damnation  éternelle.  La 

plupart des chasseurs de vampires ne s’embarrassent pas de découvrir qui nous sommes ; 

ils nous associent aux démons, aux goules et à leurs semblables. Ces gens nous tuent sim-

plement parce que nous existons, Fran. Ils n’ont pas besoin d’une autre raison. 

– Mais ils ont tort ! Tu n’es pas méchant ; tu es seulement différent des autres. À ce 

propos, je suis également différente et personne ne tente de se débarrasser de moi. 

Il ne répondit rien. Je commençais à le connaître ; ce qu’il ne disait pas importait au-

tant que ce qu’il disait. 

– Tu sais, cette histoire selon laquelle tu ne peux me mentir me rend nerveuse. Ton 

silence signifie-t-il que tu crois que quelqu’un veut en finir avec moi ? 
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Il posa la main sur mon épaule. Je dus préciser à ma voix intérieure qu’il s’agissait 

d’un geste de réconfort, pas d’un geste romantique. 

– Non,  pas  du  tout.  Mais  ta  mère  est  sorcière ;  tu  dois  connaître  l’histoire  des  sor-

cières au fil des siècles. 

– Ouais, je sais tout des chasses aux sorcières, ce genre de chose, mais elles n’ont plus 

cours de nos jours. 

Son silence emplit l’air autour de nous. 

– Tu veux dire que… ? 

– En  certains  endroits,  oui.  Mais  tu  n’as  pas  à  t’inquiéter.  Ta  mère  te  protège,  de 

même que ton désir de te fondre dans la masse, et… 

– Et quoi ? 

Il  ne  dit  rien,  mais  il  retira  son  bras  de  mon  épaule.  Je  croyais  savoir  ce  qu’il 

s’apprêtait à dire et je n’avais pas envie de l’entendre. Je ne voulais pas même y songer, car 

alors je serais fâchée contre lui et son penchant macho. 

Je n’ajoutai rien et nous avons marché en silence jusqu’à ce que Bénédict le rompe. 

– Pourras-tu rester seule jusqu’au retour de ta mère ? 

– Bien entendu. Je reste seule la plupart du temps. 

Et d’ordinaire j’apprécie la solitude, mais ce soir-là je voulais que Bénédict reste au-

près de moi. J’ai tenté d’imaginer une raison pour le garder à mes côtés. 

– As-tu faim ? Voudrais-tu une tasse de thé ? Nous avons… Oh ! 

 Quelle idiote tu fais Fran. C’est un vampire ; tu viens justement d’y faire allusion. 

 –  Je suis désolée. J’oublie parfois que tu es un… Il m’arrive d’oublier. 

Je pressai le pas et tentai de faire comme si ma gueule n’était pas aussi grande que le 

Colorado. 

– Merci Fran. 

– Pour quelle raison ? ai-je demandé d’un ton miséreux. 

– Parce que j’ai encore ouvert ma grande gueule ? 

– Parce que tu ne fais pas une histoire de ce que je suis. 

Je  haussai  les  épaules,  mais  je  laissai  la  chaleur  de  ses  paroles  supplanter  le  senti-

ment bizarre qui m’habitait. 

– Je  n’ai  jamais  compris  que  l’on  puisse  blâmer  quelqu’un  de  ce  qu’il  est  de  par  sa 

naissance.  Ce  n’est  pas  une  question  de  choix,  n’est-ce  pas ?  Je  n’ai  pas  plus  choisi  d’être 

psychométricienne que toi d’être une Ombre. Nous sommes ainsi, voilà tout. Alors pourquoi 

nous  préoccuper  d’une  chose  que  nous  ne  pouvons  changer ?  Ma  mère  dit  souvent  que 

l’important n’est pas qui nous sommes, mais ce que nous en faisons. 

– Voilà des paroles empreintes de sagesse de la part d’une jeune fille qui estime être 

un phénomène de foire. 

Je le regardai dans les yeux pour m’assurer qu’il ne se moquait pas de moi. Il était sé-

rieux.  – Ce n’est pas tant que je croie être un phénomène de foire, mais beaucoup de gens 

me voient ainsi et c’est parfois lassant d’être différente des autres. 

– À qui le dis-tu ? lança-t-il alors que nous arrivions devant ma caravane. 

– Il y a seulement quatre ans que tu dois faire face à ta différence ; moi, cela fait trois 

cent douze ans. 

– Oh  là  là !  Tu  es  vraiment  vieux,  dis-je  avec  le  respect  mêlé  de  crainte  que 

m’inspirait une aussi longue existence. 

Il sourit, se pencha vers moi et me donna un petit baiser, disons de la taille de l’lowa. 

– Oui, je suis vieux, mais pas au point de ne pas voir une bonne chose quand elle se 

présente. Entre chez toi. Je te retrouverai demain soir. 

Il me fallut quelques secondes pour faire taire ma voix intérieure  (elle poussait des 

cris perçants au sujet du baiser). 
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– Où vas-tu ? Tu retournes au chapiteau ? Tu ne vas pas retrouver le psychopathe qui 

veut t’empaler, dis ? 

– Je n’ai pas peur, Fran. 

Je le dévisageai avec de gros yeux. 

– Pourtant, tu devrais, Bénédict. Je ne plaisante pas quand je dis que la personne qui sou-

haite  ta  mort  est  vraiment  malveillante.  Tu  ne  souhaites  pas  te  trouver  dans  ses  pattes. 

Crois-moi, elle ou il se réjouissait à l’idée de te voir mourir à la suite d’un affreux supplice. 

Il me passa une mèche de cheveux derrière l’oreille. 

– Entre, Fran. Il ne m’arrivera rien. 

– Argh ! ai-je crié d’impuissance, voulant à la fois l’étrangler et l’embrasser. 

– Tu es le type le plus frustrant qui soit ! C’est bon ! Retourne là-bas et fais-toi tuer. 

Je m’en moque ! 

Je gravis les marches à pas lourds et claquai la porte de la caravane derrière moi. Da-

vide souleva la tête lorsque je lançai mon sac sur un fauteuil avant d’arpenter l’allée étroite 

en fulminant. 

– Idiot de Bénédict ! Triple idiot ! Il est tellement fort que personne ne peut l’achever. 

Han ! À qui va-t-il manquer ? Sûrement pas à moi ! S’il a envie de se faire tuer, ça me con-

vient tout à fait. Ainsi, la rédemption de son âme ne sera plus mon affaire, comme si je sa-

vais comment faire ça ! Il ne m’importe pas. Pas le moins du monde. Lui, ses cheveux longs, 

son corps de demi-dieu, sa moto, la délicieuse manière dont il embrasse, rien de tout cela ne 

m’importe !  Zéro, nada ! 

Davide me renvoya une expression amusée, comme s’il saisissait le sens de mes pa-

roles.  – Et tu peux cesser de me regarder de la sorte ! Ce n’est pas mon affaire ! 

Je jure qu’il a sourcillé en me regardant. Je pointai le doigt dans sa direction. 

– Que je  n’entende  pas un mot de toi, monsieur le chat ! Je l’ai  prévenu que c’était 

idiot de se frotter à quelqu’un qui souhaite sa mort, mais il se croit supérieur sous prétexte 

qu’il est une Ombre et que nul ne peut rien contre lui. Une Ombre… un sombre crétin plu-

tôt ! 

Je sais, j’étais injuste. Bénédict n’avait rien d’un crétin, mais je n’allais pas admettre 

la chose devant un chat. 

Davide se leva, arqua son dos afin de s’étirer, puis il s’assit et entoura ses pattes de sa 

queue en me lançant de ses yeux jaunes un regard qui valait bien des mots. 

– J’ai fait tout ce que j’ai pu ! dis-je en ouvrant le placard pour y prendre une couver-

ture et un oreiller. 

– Il n’y a rien d’autre que je puisse faire. 

Il continuait de me fixer des yeux. J’ai retiré mes gants et les ai lancés sur le sol. 

– Bah, c’est bon ! Cesse de me regarder comme ça ! Je vais sauver la peau de Béné-

dict. Est-ce que ça te réjouit ? Tout le monde finira par connaître la vérité à mon sujet, puis 

quelqu’un lancera une chasse  à la sorcière et je finirai brûlée vive, et alors qui ouvrira tes 

boîtes de thon, dis-moi ? C’est ta faute à présent, mon gros ! 

J’ai ramassé mes clefs et je suis sortie en vitesse de la caravane en me parlant à voix 

basse alors que je retournais vers la musique assourdissante. D’aussi loin, l’envoûtement ne 

faisait pas son effet et l’opinion que je m’étais formée à propos du groupe était justifiée. Il 

s’agissait véritablement de piètres musiciens. 

La zone entourant le chapiteau était déserte, ce qui était inhabituel même quand un 

groupe était sur scène. D’ordinaire, des gens allaient et venaient vers les toilettes mobiles, 

sortaient fumer une cigarette, mais pas ce soir. Il n’y avait pas un seul individu qui déambu-

lait dans l’allée centrale et les tentes n’étaient plus éclairées. Même la tente de Tallulah était 

fermée. La brise balaya quelques sacs de croustilles et des gobelets vides qui jonchaient le 

sol, mais sinon rien ne bougeait. 
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Le spectacle donnait la chair de poule. 

Je me suis infiltrée à l’arrière du grand chapiteau en longeant les parois de toile pour 

ne pas obstruer le passage et demeurer à bonne portée de l’envoûtement. Il me fallait trou-

ver un moyen de… 

– Imogène ! 

Imogène  se  déhanchait  au  rythme  de  la  musique  à  quelques  mètres  de  moi  tandis 

qu’Elvis et un autre type se querellaient violemment à côté d’elle. Cela n’avait rien d’inédit – 

Elvis piquait des crises de jalousie lorsqu’lmogène dansait avec un autre homme. En règle 

générale, elle feignait de l’ignorer. 

– Imogène ! 

Elle se tourna et me sourit. Je marchai vers elle. 

– Tu es celle que je voulais voir. 

– Comme c’est gentil de ta part, Fran ! Pourquoi ne danses-tu pas ? 

Je  ne  répondis  pas  à  la  question.  Déjà  je  sentais  l’envoûtement  faire  son  œuvre, 

m’obligeant à tout laisser tomber pour entrer dans la danse. 

– Je n’ai pas le temps. Existe-t-il une protection contre l’envoûtement ? 

Elle souriait au type qui menaçait à présent de ses poings un Elvis moins superbe que 

tantôt. – J’espère qu’il le mettra K.O. Elvis s’est montré insistant ce soir. Bien entendu qu’il 

existe une protection ; il y a une protection contre tout. 

– Peux-tu m’enseigner à en user ? S’il ne s’agit pas d’un secret morave, bien entendu. 

Une protection qui serait efficace contre cet envoûtement ? Je commençais à taper du pied 

contre ma volonté. Mes jambes voulaient que je plonge dans la foule. 

Elle se tourna vers moi en fronçant quelque peu les sourcils. 

– Pourquoi souhaites-tu te protéger contre cet envoûtement ? Il n’est pas dangereux 

et les musiciens nous semblent plus talentueux. 

– Je  t’en  prie,  Imogène.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  t’expliquer.  Montre-moi  seulement 

comment faire. 

Elle me lança un regard curieux, puis  elle se tourna de manière  à ce que son corps 

gêne la vue de quiconque aurait regardé dans notre direction. J’eus du mal à prêter atten-

tion  à  ses  indications ;  la  musique  était  si  convaincante  que  tout  en  moi  m’incitait  à  aller 

danser, à m’amuser, à me laisser imprégner de cette musique et à oublier tous mes soucis. 

Elle attira la protection sur moi, puis elle m’enseigna comment faire. Afin de se pro-

téger d’une chose ou de quelqu’un, il ne s’agit pas tant de tracer les symboles correctement 

que d’y croire vraiment. C’est le principe élémentaire sur lequel se fondent toutes les formes 

de magie ; il faut y croire pour que cela fonctionne. Un seul doute et le pouvoir faiblit. Je 

n’entretenais aucun doute quant à mes aptitudes et cela m’aida à attirer une protection sur 

moi. À la seconde où mes doigts ont tracé la dernière courbe, le symbole apparut dans l’air 

devant moi, un imposant reflet doré qui disparut aussitôt. Toutefois, le sentiment de protec-

tion resta en moi. 

J’avais réussi ! Je m’étais attiré une protection et elle était efficace ! Je criai de joie et 

posai les mains sur mes oreilles. 

– Ce qu’ils peuvent jouer mal ! 

Imogène rit et se tourna vers où venait la musique ; elle tendait les mains en direc-

tion  du  type  qui  se  trouvait  au-dessus  du  corps  inerte  d’Elvis.  Bien  entendu,  le  type  avait 

saisi  le  souhait  d’Imogène,  car  il  se  frotta  les  jointures  avant  de  prendre  la  main  de  cette 

dernière  et  de  l’entraîner  sur  la  piste  de  danse.  Je  m’approchai  d’Elvis  pour  le  sonder  du 

bout du pied, mais il ne remua pas. Il respirait ; je savais donc qu’il n’était pas mort, seule-

ment sans connaissance. 

– Désolée, mais j’ai des choses plus importantes pour l’instant, lui ai-je murmuré en 

me dirigeant vers la foule des danseurs, contournant la bordure de la piste à la recherche de 
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Bénédict.  Pendant  un  court  instant,  ma  protection  a  lui  dans  l’obscurité  pour  aussitôt 

s’estomper.  J’ai  pensé  que  le  responsable  de  l’envoûtement  avait  exacerbé  sa  puissance, 

mais je ne m’en préoccupai pas car ma protection tenait le coup. 

J’hésitai en voyant tous les danseurs qui grouillaient autour de moi. Je n’aimais pas 

la mission dont je m’étais chargée et mon esprit tentait désespérément de trouver une autre 

solution, mais je n’en vis aucune. Bénédict croyait pouvoir affronter la personne qui souhai-

tait sa mort, mais je connaissais la vérité. Cette personne, homme ou femme, était froide et 

calculatrice et se vouait corps et âme à la disparition de Bénédict. Les chasseurs de vampires 

que l’on croise d’ordinaire n’ont jamais autant de détermination. Du moins, c’est ce que je 

croyais. 

– On n’a rien sans rien, me suis-je dit en prenant une profonde inspiration avant de 

m’enfoncer  dans  la  foule.  Je  touchai  tous  les  danseurs  de  mes  mains,  de  façon  aléatoire, 

sans chercher à les guider. Des visages, des images, des objets, des émotions, des moments 

particuliers, des pensées, des  souhaits, des craintes, tout ce que peut contenir le subcons-

cient des gens s’empara de mon esprit jusqu’à ce que je craigne que ma tête n’explose. 

Tout mon corps fut en proie à une douleur lancinante tant j’étais submergée. J’avais 

du mal à respirer. Tant de gens s’agitaient en moi, emplissaient mon esprit et mon âme, me 

reléguaient au second plan. Je n’avais plus d’espace intérieur, ils occupaient toute la place. 

À l’instant où je croyais que mon esprit allait se fracturer, au moment exact où j’ai cru que 

j’allais  franchir  la  frontière  entre  la  raison  et  la  démence,  l’obscurité  fondit  sur  moi.  Une 

obscurité  douce,  chaude,  veloutée.  L’obscurité  me  couvrit,  m’enveloppa  d’un  doux  cocon, 

me sépara lentement du reste de la foule jusqu’à ce que je glisse dans un grand bassin noir 

comme l’encre qui me reçut avec douceur et me murmura que tout se passerait bien. 
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Chapitre 9 

– Salut, toi ! dit Soren. 

– Hé ! Des croissants aux amandes ? 

Il  acquiesça  et  s’assit  lourdement  à  mes  côtés  en  attendant  patiemment  que  je  lui 

rende  le  sac  de  papier  que  je  venais  de  lui  enlever  des  mains.  Il  y  avait  deux  choses  que 

j’appréciais vraiment de mon séjour en Europe, soit les châteaux (très cool) et la visite ma-

tinale à la boulangerie locale pour se procurer des pains et brioches frais. Le pain était excel-

lent, mais les croissants aux amandes… 

– Mummm… dis-je avec délectation alors que les flocons du croissant fondaient len-

tement sur ma langue. – Il y a probablement un milliard de calories, mais c’est si bon ! 

Soren rompit l’une des extrémités d’un croissant et n’en fit qu’une bouchée. Le soleil 

du matin l’obligeait à plisser les yeux. Bruno et Tesla paissaient devant nous et projetaient 

de longues ombres mouvantes alors qu’ils avançaient lentement à l’orée du pré, en mâchant 

bruyamment  de  l’herbe  et  en  chassant  les  mouches  à  l’aide  de  leur  queue.  J’adore  cette 

heure  de  la  matinée.  Il  ne  fait  pas  encore  trop  chaud,  mais  la  chaleur  des  rayons  avive 

l’esprit. Une paire de libellules bleu-vert frôla l’herbe avant de retourner en direction d’un 

bosquet d’arbres entre lesquels serpentait un ruisseau. 

– Comment te sens-tu ? demanda enfin Soren. 

J’ai  terminé  mon  croissant  avant  de  répondre,  passant  mes  bras  autour  de  mes 

jambes  et  posant  le  menton  sur  les  genoux  alors  que  je  tentais  de  déloger  des  copeaux 

d’amandes sucrées coincés entre mes dents. 

– Je me sens bien ; pourquoi poses-tu la question ? 

– Pourquoi la question ? Tu as fait une crise de panique hier soir ; il a fallu te porter à 

l’extérieur du chapiteau. J’ai cru que tu étais malade ou incommodée. 

– Portée à l’extérieur du chapiteau ? Je posai les joues sur les genoux et je regardai 

Soren. Son nez pelait en raison d’un coup de soleil qui remontait à quelques jours. 

– Qui m’a portée ? 

Il arracha une poignée d’herbes qu’il lança en direction des chevaux. 

– Bénédict. 

Diable et grenouille-taureau ! Bénédict m’avait prise dans ses bras à deux occasions 

et chaque fois j’avais été sans connaissance. Je regardai de nouveau les chevaux. 

– Dr  Bitner  m’a  dit  que  je  pouvais  monter  Tesla,  en  autant  que  je  n’aille  pas  sur  la 

route car il n’a pas de fers et que je ne le force pas trop. Il m’a conseillé d’y aller lentement, 

de renforcer sa résistance, mais qu’en raison de son âge je ne pouvais pas envisager  de le 

monter pendant de longues périodes. 

Soren me lança un regard oblique. 

– Pourquoi parles-tu d’autre chose ? 

– C’est ce que font les gens qui préfèrent ne pas aborder certains sujets. 

Il réfléchit une minute, puis me posa la question suivante (ainsi que je l’avais pres-

senti) : – Pourquoi ne veux-tu pas parler de ce qui s’est passé hier soir ? 

Je pris un godet de beurre et le passai sous son menton. Il tenta de s’en défaire. 

– Si je te raconte ce qui s’est produit hier soir, tu vas m’enseigner à monter ? 

Il lança un regard en direction de Tesla. 

– À cru ? 

– Je n’ai pas de selle. 
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– Ni  de  bride.  Il  ne  sera  pas  gouverné  par  un…  comment  appelle-t-on  ça ?  Il  fit  un 

geste en désignant ses dents. 

– Un mors ? 

– Oui,  un  mors.  Mais  je  te  montrerai  comment  faire  si  tu  me  racontes  ce  qui  s’est 

passé. 

– Si  je  te  raconte,  tu  dois  jurer  de  n’en  parler  à  personne.  Ni  à  ton  père,  ni  à  qui-

conque. C’est compris ? 

Ses yeux s’élargirent. 

– Cela a quelque chose à voir avec le vol ? 

– Non. Oui. Non, pas vraiment. Cela a à voir avec moi. Jures-tu ? 

–  Ich schwôre.  Il cracha dans sa main et me la tendit. Pouah ! J’ai saisi le bout de ses 

doigts pour les secouer. 

– Que s’est-il passé ? 

– Tu ne me croiras pas si je te raconte. Qu’as-tu dans les poches ? 

Il sembla étonné. Un léger froncement ramena ses sourcils vers le bas, mais il plon-

gea la main dans l’une des poches de son short et en sortit le contenu. Il y avait un peigne de 

plastique bleu, quelques pièces de monnaie, de la ficelle, un pansement qui avait servi, un 

trousseau de clefs et un tube de baume pour les lèvres. J’ai retiré mes gants pour m’emparer 

du trousseau de clefs. 

– Tu ne m’as jamais montré ces clefs auparavant, n’est-ce pas ? Il secoua la tête. 

– C’est bien ce que je pensais. J’ai séparé une clef des autres et l’ai tenue dans la main 

afin que les images qu’elle ferait naître en mon esprit m’apprennent à quoi elle servait. 

– C’est la clef du grand coffre dans lequel ton père range ses accessoires. Ses acces-

soires imposants. 

Soren  écarquilla  les  yeux  alors  qu’il  fixait  la  clef,  puis  il  acquiesça.  Je  choisis  une 

autre clef. 

– La caravane. Ses yeux s’écarquillèrent davantage. J’ai saisi une toute petite clef. 

– Elle ouvre une boîte à violon. J’ignorais que tu joues du violon. 

Sa mâchoire inférieure se décontracta. 

– Personne ne le sait, à part papa et tante. Comment fais-tu ? 

Je pris une autre clef. 

– Celle-ci  ouvre  la  grande  caisse  dans  laquelle  tu  mets  les  colombes.  Comment  ap-

pelle-t-on cela ? Un colombier. Peu importe, cette clef est neuve. Il y a peu de temps que tu 

l’as. J’ai cru que ses yeux sortiraient de leur orbite ; j’ai donc mis fin à mon numéro et gen-

timent déposé le trousseau de clefs entre ses mains. 

– Cela n’a rien d’extraordinaire, Soren. Je ressens les vibrations que dégagent les ob-

jets, voilà tout. 

– Voilà tout ? C’est particulier, vraiment particulier ! 

Il regarda mes mains comme si elles étaient peintes en mauve. Je remis mes gants. 

Le soleil brillait toujours, mais j’eus soudain l’impression qu’un nuage passait au-dessus de 

ma tête. 

– J’ai peine à croire ce que j’ai vu. C’est la raison pour laquelle tu portes souvent des 

gants ?  Peux-tu  faire  de  même  avec  les  gens ?  Peux-tu  lire  mes  pensées  en  me  touchant ? 

Peux-tu savoir tout ce que je pense ? 

Je me suis levée et me suis dirigée vers Tesla qui ne me prêta aucune attention, car il 

m’avait réclamé des pommes peu de temps avant (j’avais des carottes, qu’il avait acceptées 

avec bonheur). Tesla et Bénédict semblaient être les seuls qui ne se préoccupaient pas de ma 

malédiction. Quelle tristesse ! 

– Si je te touche à mains nues, oui, je peux lire tes pensées. Dans leurs grandes lignes. 

En fait, je peux savoir quelles émotions tu éprouves à ce moment. 

Soren retint son souffle et m’examina comme si j’étais entrain de danser nue. Sur la 
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tête.  Je  levai  les  bras  en  signe  d’exaspération  devant  tous  les  gens  qui  s’émeuvent  autant 

d’une petite différence. 

– Je  suis  encore  celle  que  j’étais  il  y  a  quelques  minutes,  Soren !  Tu  ne  croyais  pas 

que j’étais bizarroïde alors ! 

– Je n’ai pas dit que tu es bizarroïde, dit-il avec lenteur. 

– Tu n’as pas à le dire ; ton regard suffit. J’en ai vu d’autres, tu sais. Tous ceux qui 

apprennent la chose me renvoient le même regard. Fran est un phénomène de foire ! Voilà 

comment ils me voient. J’ai cru que tu comprendrais ce que c’est que naître avec une chose 

que l’on n’a pas voulue. C’est comme naître avec une jambe plus courte que l’autre. 

Il devint rouge comme une pivoine alors qu’il contempla ses jambes. 

– Mes jambes ne savent pas ce que tu penses. 

– Et  mes  mains  peuvent  me  l’apprendre,  et  après ?  Je  ne  peux  pas  me  mettre  hors 

circuit, Soren. Je dois vivre ma vie malgré tout. J’ai cru que tu comprendrais. À présent, je 

suis désolée de te l’avoir dit. 

Je me détournai de lui pour m’appuyer contre le flanc de Tesla et effleurer de mon 

doigt la cicatrice laissée à son cou. Je clignais rapidement des yeux pour que Soren ne me 

voie pas pleurer. 

– Fran ? 

J’ai tressé la crinière de Tesla, malheureuse d’avoir ainsi gâté mon amitié avec Soren. 

– Quoi ? 

– Je ne crois pas que tu es un phénomène de foire. Je pense… je pense que c’est cool. 

– Ce n’est pas cool, c’est une malédiction ! ai-je murmuré en regardant mes mains. 

La crinière blanche de Tesla s’emmêlait à mes doigts. Voilà où ma vie en était ren-

due :  un  nœud  impossible  à  défaire.  J’étais  aux  prises  avec  maman  et  la  foire,  aux  prises 

avec Bénédict, aux prises avec Soren et Imogène, aux prises avec Tesla… 

– Ce n’est pas mon avis. Soren vint se placer de l’autre côté de Tesla. 

– Je pense vraiment que c’est chouette. Je suis navré de t’avoir rendue triste. 

Je soulevai une épaule. 

– J’en ai l’habitude. 

Il regarda mes mains. 

– Peux-tu le faire avec les animaux ? 

– Révéler leurs pensées ? Non et je crois que c’est parce que leur schéma de pensée 

est  différent  du  nôtre.  Je  ne  perçois  que  les  émotions  et  réactions  humaines,  ce  genre  de 

chose. – Oh ! lança-t-il. Il sembla pensif pendant quelques minutes. 

– Malgré tout, je parie que c’est utile. 

– Utile ? ai-je répliqué. 

– Ouais, si tu veux que tous s’éloignent chaque fois que tu t’approches, craignant que 

tu les touches. Alors, c’est utile. Autrement, il s’agit d’une malédiction. 

– Voilà pourquoi Miranda voulait que tu te mettes à la recherche de celui qui a volé la 

recette,  n’est-ce  pas ?  Elle  veut  que  tu  touches  tout  le  monde  et  qu’ainsi  tu  démasques  le 

voleur ? 

J’ai passé mes doigts dans la crinière de Tesla pour la démêler. 

– C’est à peu près cela, ouais. 

Ses yeux s’écarquillèrent encore plus. 

– Tu  m’as  touché  l’autre  jour,  je  m’en  souviens !  Tu  m’as  touché  à  main  nue.  Es-

sayais-tu de lire en moi ? 

Je me mordillai la lèvre en tentant de trouver une façon polie de lui dire que je l’avais 

considéré comme un suspect pendant un court laps de temps. 

– En fait, il me fallait éliminer tous ceux qui avaient touché le coffre-fort… 

– Étais-je suspect ? Tu as cru que j’étais suspect ? Cool ! 
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J’ai roulé de grands yeux et je me suis penchée pour vérifier que l’entrave de Testa 

était bien en place. Les parements de cuir qui entouraient ses pattes de devant n’étaient pas 

serrés et la chaîne qui leur était raccordée était suffisamment longue pour qu’il puisse brou-

ter sans lui conférer toute l’amplitude de ses enjambées habituelles. 

– Tu es le seul que je connaisse qui se réjouit d’être suspect. 

– On ne m’a jamais soupçonné de rien, expliqua-t-il en me suivant en boitant alors 

que je retournais à la foire. 

– Si seulement tu m’avais prévenu, j’aurais pu le consigner dans mon journal. 

– Tu peux l’écrire aujourd’hui. 

– Est-ce que je suis encore suspect à tes yeux ? 

Je me suis immobilisée afin qu’il puisse me rejoindre. 

– Non. Bien sûr que non. Ton alibi était justifié. 

– J’ai un bon alibi, dit-il d’une voix empreinte de respect et de crainte. 

– C’est cool, ça aussi. 

– Puisque tu le dis ! 

Nous avons traversé toute la  foire alors que des hirondelles plongeaient dans notre 

direction et faisaient leur numéro de haute voltige entre les tentes. 

– Que s’est-il produit après que Bénédict t’a ramenée chez toi ? 

– Je ne sais pas. 

Il fit une moue. 

– Tu ne le sais pas ? 

– Nan.  J’avais  perdu  la  carte.  Je  ne  me  souviens  de  rien,  à  part  m’être  réveillée  ce 

matin. – Qu’a dit Miranda ? 

– Zzzzzz… 

– Quoi ? Soudain Soren n’était plus bouche bée devant moi. 

Je lui souris. 

– Elle dormait lorsque je me suis levée ce matin. J’imagine que Bénédict m’a portée 

jusqu’à la caravane et que maman m’a mise au lit. Voilà tout. 

– Oh !  Il sembla quelque peu déçu par mon explication et aiguillonna la conversation 

sur un sujet plus prometteur. 

– Qui compte parmi les suspects ? Qui, selon toi, a volé l’argent ? 

Je me suis immobilisée à la lisière entre la foire et le parc où stationnaient les cara-

vanes.  Il  était  encore  trop  tôt  pour  que  la  plupart  des  gens  soient  debout,  mais  quelques 

individus aux yeux troubles sortaient de leur véhicule en vacillant sur leurs jambes, portant 

des gobelets de café et des sacs de viennoiseries, afin de réintégrer leur caravane. 

– Je  l’ignore.  Sept  personnes  ont  touché  le  coffre  et  presque  toutes  ont  une  bonne 

raison de l’avoir fait. 

– Presque toutes ? 

– Il me reste deux personnes à interroger. 

– Oh ! Il rentra les joues pendant quelques secondes alors que nous  regardions Ab-

sinthe, la tête enturbannée d’un horrible foulard rose qui jurait avec ses cheveux, les yeux 

dissimulés  derrière  des  lunettes  noires,  qui  sortait  de  la  caravane  de  Kurt  et  Karl.  Elle  se 

dirigea droit vers sa caravane. 

– Voilà qui est intéressant, dis-je. 

Il fit la moue. 

– Pas vraiment. Alors, hier soir, quand tu as eu cette attaque… 

– Ce n’était pas une  attaque, l’ai-je coupé. Je me sentais suffisamment bizarre sans 

qu’en plus les gens croient que j’avais été foudroyée par une attaque de quelque chose. 

– C’est bon ! Alors, quand ce qui t’est arrivé s’est produit, c’était à cause… Il retroussa 

le nez. 
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– Pourquoi est-ce arrivé ? 

Je donnai un coup de pied sur un caillou afin de le déloger d’une motte de gazon et le 

mettre dans la poubelle qui se trouvait à proximité de nous. 

– Je  crois  que  c’était  causé  par  un  trop-plein  d’émotions.  Je  n’avais  jamais  touché 

plus de quelques personnes au cours d’une même journée et, à l’intérieur du chapiteau, j’en 

ai tâté des centaines. J’ai eu le sentiment d’être écrasée sous leur poids, comme si j’avais été 

une coquille vide. C’était épouvantable. 

– Bénédict t’a touchée. 

– Ouais. 

Soren tourna vers moi ses yeux bleus et me lança un regard accusateur. 

– Il est au courant, non ? Tu le lui as dit, mais tu me l’as caché. 

J’ai tenté un sourire d’encouragement. Je ne crois pas avoir réussi. 

– Je viens de te le dire ; ça devrait compter pour quelque chose. 

– Tu  n’avais  pas  confiance  en  moi,  mais  tu  lui  faisais  confiance  à  lui.  Tu  venais  à 

peine de faire sa connaissance ! 

– Allons donc ! dis-je en l’entraînant en direction de la caravane d’où Absinthe venait 

de sortir. 

– Tu l’aimes plus que moi, c’est ça ? 

– Oh, pour l’amour du ciel… Je m’immobilisai et le secouai. 

– Ce n’est pas un concours, d’accord ? Bénédict est au courant parce que… parce qu’il 

le sait ! Je ne lui ai rien dit. Il a découvert seul la vérité. 

– Tu ne lui as rien dit ? Les yeux de Soren devinrent plus petits. Il était encore mé-

fiant bien qu’à l’évidence il eût voulu me croire sur parole. 

– Je ne lui ai rien dit ; il a deviné. Ça va mieux maintenant ? Bien. Suis-moi, à pré-

sent. J’ai besoin de ton aide. 

– Pour quoi faire ? 

– Je dois toucher Karl. 

Soren  me  jeta  un  autre  regard  de  ses  yeux  exorbités.  Je  lui  donnai  une  tape  sur  le 

bras. 

– Pas ce genre de toucher, idiot ! Je dois le toucher. Il compte parmi ceux qui se sont 

servis du coffre-fort. Je dois voir s’il éprouve de la froideur et du désespoir. 

Froideur  et  désespoir.  Comme  la  personne  qui  souhaite  la  mort  de  Bénédict. 

J’inspirai un bon coup et je réfléchis un instant. Serait-ce possible ? Le voleur serait-il celui 

qui souhaite voir Bénédict empalé ? Pour quelle raison ? 

– Fran, est-ce que ça va ? Tu ne vas pas faire une autre attaque, dis ? 

Je le foudroyai du regard. 

– Je n’ai jamais fait d’attaque de quoi que ce soit ! 

– D’accord, mais tu me fais peur. Tes yeux m’ont paru bizarres. Que se passe-t-il ? 

– Rien. Il me faut réfléchir quelques minutes. 

Je regardai autour de moi, puis je pris la main de Soren et l’entraînai vers quelques 

cageots  de  plastique  qui  étaient  empilés  derrière  la  caravane  d’Elvis,  hors  de  la  vue  des 

occupants des autres caravanes. 

– Assieds-toi ! 

Il s’assit. Il me regarda faire les cent pas alors que je réfléchissais à ma prochaine ac-

tion. 

– Je vais procéder comme le font les détectives dans les polars que j’ai lus. 

Soren sortit de sa poche un petit calepin tout sale. 

– Je vais être ton comparse digne de confiance. 

J’interrompis ma marche pour le fixer des yeux. 

– Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? 

– Nous ne sommes pas dans un western, Soren. C’est du sérieux. 
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– C’est toi la patronne. Il semblait ravi. J’étais en rogne. 

– Premièrement, dis-je en reprenant les cent pas et en cochant chaque article à l’aide 

d’un doigt dans les airs. 

– Quelqu’un a volé la recette de la  foire, pas une seule fois, mais à trois reprises au 

cours des dix derniers jours. 

– Oui.  Soren  se  pencha  sur  son  calepin,  la  langue  sortie,  alors  qu’il  écrivait  à  l’aide 

d’un crayon abîmé. 

– Deuxièmement, sept personnes ont touché le coffre, c’est-à-dire ton père, ta tante, 

toi, Imogène, ma mère, Elvis et Karl. 

– Hé ! lança Soren en levant les yeux vers moi. 

– Elvis. Je parie que c’est lui. 

– Tu mets la charrue devant les bœufs. Les comparses dignes de confiance n’agissent 

jamais de la sorte. 

Ses lèvres dessinèrent un O majuscule. 

– Navré. 

– Troisièmement, il n’y aurait aucune logique à ce que Peter et Absinthe volent leur 

propre argent et en fassent tout un plat. 

– Tout un plat, répéta Soren en prenant des notes. 

– Quatrièmement, Elvis est spécialiste en  démonologie. Les démons peuvent entrer 

partout pour peu qu’on le leur ordonne. 

– Ouais, dit Soren le regard allumé. 

– Sauf dans un lieu constitué d’acier, ai-je précisé. Son visage se rembrunit. 

– Oh ! Le coffre-fort est en acier. 

– Précisément. Aussi, malheureusement, même si j’aimerais qu’Elvis soit suspect, je 

ne  vois  pas  comment  il  pourrait  recourir  à  un  démon  pour  remplacer  les  billets  par  les 

liasses de coupures de journal que ta tante a trouvées. 

Il laissa échapper un bruyant soupir. 

– Moi non plus. 

– Cinquièmement, ton père a laissé la combinaison du coffre à la vue de tous, mais 

seules sept personnes ont touché le coffre, ce qui élimine les autres. 

Soren  semblait  absorbé  dans  ses  pensées  alors  qu’il  rongeait  l’extrémité  de  son 

crayon. – Ce qui laisse Imogène, Miranda et Karl. 

– Exactement. Et puisque Bénédict affirme qu’lmogène n’a pas besoin d’argent et que 

je sais que ma mère ne volerait pas un rond, il reste… 

– Karl ! 

– Quelqu’un en vain prononce mon nom ? 

Soren sursauta et je me retournai prestement pour apercevoir Karl qui portait un dé-

bardeur noir, un short de jogging et des souliers de tennis. Karl ne parlait pas français aussi 

bien  que  les  autres  forains  mais,  à  son  corps  défendant,  il  le  parlait  mieux  que  moi 

l’allemand. 

– Oh, salut Karl. Euh… J’ai retiré mon gant et l’ai dissimulé dans mon dos. 

Soren, qui se trouvait derrière moi, s’est soudain avancé vers Karl. 

– Karl, j’essayais d’enseigner à Fran le numéro que tu fais avec les pièces de monnaie 

– tu sais, quand tu les fais sortir du nez de quelqu’un ? Je n’y parviens pas aussi bien que 

toi. Voudrais-tu le lui montrer ? 

Je clignai des yeux quelques secondes, puis je fis un signe de tête pour acquiescer. 

– Je t’en prie ! J’adorerais apprendre des tours de magie. 

Karl ne sembla croire aucun de nous, mais il a obligeamment sorti une pièce de mon-

naie de l’oreille de Soren, de mon sourcil et de son propre coude. 

– Super !  C’est  vraiment  cool.  Puis-je  essayer ?  ai-je  demandé  en  tendant  ma  main 

nue. 
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Karl me remit la pièce et ses doigts effleurèrent ma peau au moment où il la déposa 

dans le creux de ma main. 

– C’est un truc facile à réaliser, mais beaucoup de pratique il faut. 

J’ai  manié  gauchement  la  pièce  de  monnaie  avant  d’éclater  de  rire  et  de  la  lui  re-

mettre. 

– Je crois que je n’ai pas l’étoffe d’une magicienne. Merci tout de même ! Et bon jog-

ging !  J’ai touché sa main plus de temps qu’il n’était nécessaire, après quoi, je l’ai salué 

alors qu’il se dirigeait au trot vers la route. 

– Alors ? demanda Soren aussitôt que Karl fut hors de portée de voix. 

Je m’assis sur un cageot. 

– Nous pouvons le rayer de la liste. Il n’éprouve pas une once de culpabilité. 

Soren leva la tête alors que son père l’appelait. 

– Je dois y aller. 

Je lui fis signe de partir. 

– Ça va. Ma mère m’a demandé de faire certaines choses. On se voit plus tard. 

– Oui, à plus tard. Je dois t’apprendre à monter à cheval, n’oublie pas. Il remit le ca-

lepin dans sa poche. 

– Et nous ferons avancer l’enquête. Nous découvrirons d’autres indices, ne t’inquiète 

pas.  Je l’ai laissé partir sans lui dire que je n’étais pas le moins du monde inquiète. J’avais 

déjà découvert autre chose. 

Sixièmement, quelqu’un qui se trouvait hier soir sur la piste de danse aurait donné 

son âme pour que Bénédict fût mort et mon instinct me disait que cet individu et le voleur 

ne faisaient qu’une seule et même personne. Et il ne restait plus que deux noms sur ma liste 

de suspects. 

Imogène et ma mère. 
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Chapitre 10 

C’était  notre  dernière  journée  aux  abords  de  Kapuvér.  Le  lendemain  matin  nous 

remballerions tout le matériel avant de prendre la route de Budapest où nous passerions dix 

jours. Bien que ma mère et moi eussions pris part à la foire depuis un mois seulement, je 

préférais les haltes dans les petites villes et villages aux arrêts dans les grands centres ur-

bains. J’avais davantage de latitude dans les petites villes pour faire des promenades, explo-

rer les lieux et visiter la campagne environnante. Dans les grandes villes telles que Stuttgart 

et  Cologne,  ma  mère  s’inquiétait  à  l’idée  de  me  voir  errer  seule,  ce  qui  signifie  que  je  ne 

pouvais visiter ni les châteaux ni les autres lieux attrayants (tels que les musées de la torture 

– assez parlé) sans sa présence. 

En outre, les grandes villes sont beaucoup plus populeuses que les petites. On pour-

rait  croire  qu’il  serait  plus  facile  de  se  fondre  aux  autres  au  milieu  de  la  foule,  mais  je 

m’aperçus  que  même  dans  un  square  achalandé  de  Francfort  ou  de  Cologne,  entourée  de 

centaines de passants qui rient, conversent, s’embrassent… que même assise  au milieu de 

tous ces gens, je me sentais différente d’eux. Je n’étais pas l’une des leurs. 

– Grenouilles-taureaux couvertes de verrues, m’écriai-je en assenant un coup de pied 

au cageot de plastique derrière la caravane d’Elvis avant d’aller voir si Imogène était levée. 

J’ai frappé à la porte d’aluminium avant de passer la tête dans l’embrasure. 

– Es-tu réveillée ? 

– Oui Fran, je suis réveillée. Comment vas-tu ce matin ? 

J’ai monté les quelques marches de la caravane et me suis affaissée dans le fauteuil 

pivotant  posé  devant  la  table  ronde  où  elle  était  assise.  Elle  buvait  un  café  au  lait  et 

s’amusait avec les miettes d’un pain mollet. 

– Bien. Je jetai un coup d’œil en direction de la porte de sa chambre qui était fermée. 

– Maman n’était pas levée ce matin, mais Soren m’a raconté que Bénédict m’a portée 

à l’extérieur du grand chapiteau hier soir. 

Elle prit une gorgée de café au lait, le visage lisse et impassible. 

– C’est exact. 

J’acquiesçai. J’avais cru reconnaître la touche de Bénédict dans l’obscurité veloutée 

qui m’avait envahie et protégée du reste. 

– T’es-tu amusée hier soir ? Il m’a semblé que l’envoûtement t’avait atteinte deux fois 

plutôt qu’une. 

Elle laissa échapper un profond soupir. 

– C’était si merveilleux, n’est-ce pas ? Et Jan – c’est le type aux muscles si attrayants 

-était  un  amour.  Il  possède  de  nombreuses  qualités  admirables.  Nous  sommes  sortis  en 

boîte au village après le spectacle musical. 

Je ne pus réprimer un sourire devant son regard malicieux. 

– On dirait que tu t’es encore plus amusée que je ne l’avais cru. Je suis heureuse que 

Jan et toi ayez passé un bon moment. Je me suis dit que tu te plairais en sa compagnie aus-

sitôt qu’il a cassé la gueule à Elvis. 

Elle ricana. 

– N’était-ce pas affreux ? Je devrais être désolée, mais je suis reconnaissante à Jan de 

l’avoir mis K.O.  Elvis  est jaloux  comme un loup lorsque je sors avec un  autre homme, un 
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sentiment qui s’est accru ces dernières semaines. 

– Il est amoureux, ai-je dit d’une voix traînante en lui faisant les yeux doux. 

– C’est davantage de la luxure que de l’amour. Je crois bien qu’il ignore la significa-

tion du mot amour. Imogène posa sa tasse et me lança un sourire d’encouragement. 

– Assez parlé de moi. Tu veux me raconter ce qui s’est passé ? 

– Hier soir ? Je mordillai ma lèvre inférieure en cherchant une manière de la toucher 

sans qu’elle puisse se rendre compte de ce que je faisais. Je n’osais imaginer sa colère si elle 

apprenait qu’elle figurait parmi mes suspects. 

– Hum. 

Elle posa la main sur mon poignet avant d’exercer une douce pression en témoignage 

de son amitié. 

– Fran,  tu  n’as  pas  à  me  dire  quoi  que  ce  soit  si  tu  n’en  as  pas  envie.  Une  amie 

n’oblige pas son amie à lui divulguer ses secrets. 

En outre, une amie ne porte pas son amie en tête de sa liste de suspects dans une af-

faire de vol. Je ne savais plus où me mettre. 

– Simplement, je suis préoccupée. Bénédict était très inquiet hier soir ; il m’a dit que 

tu étais en état de fugue, que tu subissais un traumatisme psychique. Je veux simplement 

que tu saches que je suis là si tu as besoin de moi. Nous sommes là. Bénédict t’aime beau-

coup, tu sais. 

– Ouais, il n’a guère le choix puisque je suis sa bien-aimée, dis-je en me sentant la-

mentable. Comment avais-je pu penser qu’lmogène pouvait avoir volé la caisse ? Elle était 

mon amie ! Je l’aimais. J’avais confiance en elle. Je croyais en elle. 

– Les événements d’hier soir ont-ils quelque chose à voir avec ton enquête ? 

Je fis une autre des moues qui font ma renommée. 

– Je me doutais bien que tu en entendrais parler. 

Elle souleva à peine les sourcils. 

– Bien sûr que j’en ai entendu parler ! Je sais tout ce qui se passe. Est-ce vrai que tu 

as accepté de démasquer le voleur ? 

Je fis signe que oui en jouant avec les doigts de mes gants. 

– Et que tu procèdes en touchant les gens afin de connaître leurs intentions ? 

– Certaines gens, ai-je admis en regardant mes doigts. La situation me déplaisait au 

plus haut point, mais j’étais acculée au mur. La seule autre personne qui figurait sur ma liste 

était ma mère et je savais, je sais, qu’elle n’était pas une voleuse. 

À part le fait qu’elle n’aurait jamais volé quoi que ce fût, elle souhaitait trop la réus-

site commerciale de la foire pour poser un geste qui l’eût mise en péril. 

– Combien ? 

– Sept personnes ont touché le coffre. Je la regardai droit en face en tentant de ras-

sembler mon courage ou du moins ce qui en restait. 

– Sept personnes, dont toi ! 

– Moi ? Cette fois, elle souleva vraiment les sourcils. Elle semblait tout à fait étonnée. 

– Je ne vois pas quand je… Oh oui ! J’ai demandé à Peter de ranger quelque chose qui 

m’appartenait dans le coffre-fort il y a quelques semaines et il m’a dit de le faire moi-même. 

Je  clignai  des  yeux  à  quelques  reprises.  Cela  semblait  plausible  mais,  en  même 

temps, cela me paraissait beaucoup trop commode. 

– Il t’a montré comment faire ? De quoi euh… s’agissait-il ? 

Elle sourit. 

– De mon testament. 

– Ton quoi ? 

– Mon testament. De la distribution de mes biens terrestres. 

– Je sais ce qu’est un testament. Mais, Déesse du ciel Imogène, tu es immortelle. Tu 

ne vas pas mourir. 
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– Je peux être tuée, répondit-elle alors que s’estompait le léger sourire qui avait ani-

mé son visage et qu’elle passait un doigt sur le pourtour de sa chope de café au lait. 

– Tu veux dire que quelqu’un veut également te tuer ? 

Je sais, les mots m’ont échappé avant que j’aie pu réfléchir mais, aussitôt que je les 

eus prononcés, un lourd poids s’est dégagé de mes épaules. Jusque-là, tous ceux qui étaient 

au courant de ma malédiction – Bénédict, ma mère, Imogène et Soren - avaient cru que je 

m’étais  rendue  au  chapiteau  la  veille  afin  de  découvrir  le  voleur  mais,  en  réalité,  j’y  étais 

allée avec la véritable intention de découvrir l’identité de la personne qui souhaitait la mort 

de Bénédict. Que le voleur et l’assassin éventuel soient une même personne n’était qu’une 

impression. 

– Également ? Qu’entends-tu par également ? 

Je regardai la porte fermée derrière elle. Elle figea sur place et ses prunelles devin-

rent noires. 

– Bénédict, dit-elle dans un murmure. 

– Ouais. Voilà ce que je faisais hier soir. Plus tôt, alors que Bénédict et moi dansions, 

j’ai senti quelque chose en effleurant quelqu’un. Cette personne, dont j’ignore le sexe, son-

geait au plaisir qu’elle aurait de le voir empalé. Quelqu’un de très malveillant. 

– Qui est-ce ? demanda-t-elle d’une voix rauque et profonde. Ses yeux étaient com-

plètement noirs à présent, d’un noir mat. 

– Je n’en sais rien, dis-je en enlevant une paire de gants. 

– Si seulement je le savais, car il s’agit d’une personne tordue et fêlée. 

Elle regarda le gant que j’avais posé sur la table, puis elle plongea son regard dans le 

mien. La douleur que j’y lisais était si intense qu’elle viciait l’air entre nous. 

– Tu veux me toucher. Tu me crois coupable. 

– Pas à propos de la mort de Bénédict, non ! Et pas davantage à propos du vol ; c’est 

que simplement… Oh, grenouilles-taureaux ! Je ne sais plus que faire Imogène ! Pour autant 

que je sache, personne n’a volé l’argent, mais je crois Absinthe et Peter lorsqu’ils affirment 

de pas l’avoir. Ce qui signifie que quelqu’un l’a pris, soit comme un voleur le ferait norma-

lement, soit par… 

– Des moyens psychiques, ajouta-t-elle pour finir ma phrase en fermant les yeux un 

instant. Elle me tendit la main. 

– Je comprends. Tu dois le faire, ne serait-ce que pour ta seule satisfaction. 

– Je  suis  vraiment  navrée,  dis-je  embarrassée  à  l’idée  de  percer  ses  moindres  pen-

sées. – Je serai brève. 

Je  posai  les  doigts  sur  l’intérieur  de  son  poignet,  là  où  l’on  mesure  le  pouls.  Sur  le 

coup  je  fus  envahie  par  la  peur  –  la  peur  pour  la  vie  de  Bénédict,  la  peur  de  voir  les  an-

ciennes horreurs se répéter, la peur de devoir refaire sa vie, la peur de vieillir seule. À cela se 

mêlait une crainte relativement à moi, que je n’accepte pas qui je suis, et au rôle que je de-

vais tenir dans la vie de Bénédict. 

Je retirai les doigts, quelque peu ébranlée par cette intrusion dans son esprit et ses 

sentiments. 

– Navrée, dis-je de nouveau. 

Elle me sourit, d’un sourire véritable, empreint de compréhension et d’indulgence, si 

radieux qu’il emplit l’intérieur de la caravane d’une vive lumière. 

– Tout est oublié. À présent, parle-moi de cette personne que tu as touchée. N’oublie 

aucun détail. 

Je m’exécutai. Je me vidai le cœur pendant une demi-heure et lui confiai tout ce que 

je savais, depuis la tentative d’Absinthe de forcer mon esprit, les gens que j’avais effleurés, 

jusqu’à la danse en compagnie de Bénédict… J’avais l’impression qu’elle m’avait donné un 

sérum de vérité ; cependant, j’étais désireuse de tout lui raconter. 

– Voilà ! dis-je en concluant par les quelques minutes passées en compagnie de Karl. 
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– Il s’agit de tous ceux dont le nom figure sur ma liste. J’ai touché chacun et aucun 

n’est le voleur. Si je ne parviens pas à démasquer un fieffé voleur, comment suis-je censée 

découvrir un meurtrier en puissance ? 

– Tu n’as pas touché toutes les personnes qui figurent sur la liste, dit Imogène en po-

sant sur moi un regard empreint de fermeté. Ils étaient redevenus bleus, aussi bleus que le 

ciel ce matin-là. 

– Il s’en trouve une que tu n’as pas sondée. 

– Ma mère ? Je l’ai touchée il y a quelques jours afin de trouver ses clefs. Je l’aurais 

su si elle avait songé à s’emparer de l’argent… 

– Je ne parle pas de ta mère, mais d’Absinthe. 

Je fis la moue. 

– Ouais,  eh  bien  je  l’ai  éliminée  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ferait  un  plat  de 

l’argent disparu. Peter ne tient pas les comptes ; elle s’en charge, de sorte qu’il n’aurait ja-

mais rien appris si elle n’en avait pas parlé. De plus, je ne crois pas que ce soit une bonne 

idée  de  la  toucher.  Elle  s’est  presque  introduite  dans  mon  esprit…  Si  je  devais  la  toucher 

pendant qu’elle s’efforce d’envahir mon esprit, je crains de ne pouvoir lui résister. 

– Il existe des moyens pour cela, murmura-t-elle. 

– Vraiment ? A-t-elle tenté la chose sur toi ? 

J’avais peine à contenir ma curiosité. Imogène semblait toujours maîtriser la situa-

tion, elle paraissait si forte. J’étais étonnée qu’Absinthe ait joué de ses pouvoirs sur elle. 

– Elle s’y essaie au moins une fois par mois. 

Elle éclata de rire. 

– Vraiment ? Mais… Tu m’as dit qu’elle sait qui tu es. Pour quel motif voudrait-elle 

s’insinuer dans ton esprit ? 

– Je n’en ai aucune idée ; c’est probablement une question de pouvoir. Elle sait qui je 

suis, c’est vrai, mais cela sous-entend que si elle provoque ma colère, je dispose des moyens 

d’entraîner sa perte. 

– Tu peux faire cela ? dis-je bouche bée sous l’effet de la surprise. 

– Dans ce cas, pourquoi… pourquoi… 

– Pourquoi  est-ce  que  je  bosse  à  la  foire  plutôt  que  d’habiter  un  appartement  de 

grand standing entouré de  beautiful people,  de vêtements haute couture, d’objets d’art et de 

tas d’argent ? 

Je fis signe que oui. Si on m’offrait une existence de rêve sur un plateau d’argent, je 

sais ce que je ferais. 

– J’ai mené  cette existence, Fran. C’est amusant pendant dix minutes environ, puis 

son  côté  artificiel  ternit  tout.  Je  trouve  que  la  vraie  vie  parmi  les  mortels  est  la  seule  qui 

m’apporte la satisfaction. Elle m’a apporté des amies telles que toi et je ne t’échangerais pas 

contre la vie de château et les collections de grands couturiers. 

– Sapristi,  Imogène,  dis-je  en  sourcillant  et  en  clignant  rapidement  des  yeux  pour 

qu’elle ne remarque pas les larmes qui y affluaient. 

– Tu vas me faire pleurer ! Et dire que je te comptais parmi les suspects… 

– Tu as fait ce que tu devais faire. Ne t’en formalise pas. Viens à présent. Réfléchis-

sons ensemble pour découvrir l’animal qui veut s’en prendre à Bénédict. Redis-moi ce que 

tu as éprouvé lorsque tu as touché cette personne. 

Nous avons passé les vingt minutes qui suivirent à revoir ce que je croyais deviner de 

cet individu (c’est-à-dire peu de chose) et ce que j’avais ressenti pendant le bref instant où je 

l’avais  frôlé  (c’est-à-dire  moins  encore).  Une  idée  se  faisait  jour  en  mon  esprit,  juste  une 

petite idée, mais plus je tentais de la cerner, plus elle m’échappait. J’y renonçai et recentrai 

mon attention sur les choses sur lesquelles j’avais une emprise. Nous avons discuté du pro-

blème que représentait Absinthe ; Imogène tenait absolument à ce que je la touche tandis 

que je jurais sur mes grands dieux que je préférais mourir plutôt que lui apprendre la vérité 
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à mon sujet. 

– Elle ne peut te faire de mal si ta mère et moi te soutenons… 

– Elle en est capable ! Maman est prête à tout pour continuer la tournée avec la foire, 

y  compris  me  vendre  en  esclavage.  Je  n’ai  absolument  pas  confiance  en  Absinthe ;  si  elle 

découvre la vérité à mon sujet, elle m’obligera à jouer les monstres de foire en deux temps 

trois mouvements. 

Imogène se leva. 

– Allons  réveiller  Bénédict.  Il  avancera  quelques  idées  et,  puisque  tu  l’as  prévenu 

d’une menace éventuelle, il a peut-être découvert hier soir quelque chose qui pourra t’aider. 

Je me levai lentement, peu désireuse de la suivre alors qu’elle commençait à fermer 

les  stores  des  fenêtres.  Je  ne  pouvais  nier  qu’il  m’avait  sauvée  lorsque  tous  ces  intrus 

s’étaient bousculés dans mon esprit, mais j’eus un regain de fierté. Je n’allais pas accourir 

vers lui chaque fois que la situation se dégradait. 

– Fran ? 

– Il a probablement besoin de sommeil pour être frais et dispos après les événements 

d’hier soir. De toute façon, je dois y aller. Étant donné que nous partons demain, maman 

tient  un  cercle  et  je  suis  censée  l’aider  pour  les  préparatifs.  Elle  est  probablement  levée  à 

l’heure qu’il est. 

– Mais Fran… que fais-tu de l’enquête ? Et qu’advient-il de Bénédict ? 

Je m’arrêtai à la porte. 

– Je n’oublierai pas ; ne t’inquiète pas. J’aime bien Bénédict et je ne souhaite pas le 

voir sur un pieu. Je pense… Je ravalai mes paroles. Je ne parvenais pas à formuler la pensée 

qui naissait en mon esprit alors que je ne la cernais pas encore. 

– Je vais y réfléchir quelque temps. Et tu fais de même de ton côté. Si tu as une idée, 

tu me préviens. On se voit plus tard. 

– On se voit dans une heure. À moins que tu n’aies oublié le spectacle pour les  en-

fants. 

– Zut et rezut ! 

J’avais oublié. Peter avait pour politique qu’après chaque arrêt dans une ville dotée 

d’un hôpital quelques forains devaient s’y rendre afin de divertir les enfants malades avec 

des numéros de magicien et d’illusionniste. Il prétendait qu’il s’agissait d’un geste de bonne 

volonté et tout le bazar, mais au fond Peter était un cœur tendre qui voulait égayer le quoti-

dien des enfants malades. 

– As-tu réellement besoin de moi ? Tu peux lire les lignes de la main sans mon aide… 

– Tu es mon apprenti, souligna-t-elle. 

– Cela  signifie  que  tu  dois  m’accompagner.  Nous  n’en  aurons  que  pour  quelques 

heures, Fran, et nous apprendrons peut-être quelque chose. Toutes les personnes figurant 

sur ta liste y seront. 

Elle disait vrai. Je n’avais jamais pris part aux visites dans les hôpitaux, car la seule 

idée de voir des malades me fichait la trouille, mais ma mère s’y rendait chaque fois. 

– C’est d’accord ! Je serai prête. On se revoit tantôt. 

L’heure suivante passa plutôt rapidement. J’aidai ma mère à tracer un cercle au sol à 

l’intérieur de sa tente, j’ai disposé les fleurs et les chandelles servant aux invocations tout en 

évitant ses questions relatives aux événements de la veille. Elle en posa peu, ce qui me porta 

à croire que Bénédict et elle avaient eu une discussion alors que j’étais sans connaissance. 

Cette idée faisait monter en moi des bouffées de chaleur et un malaise grandissant lorsque 

j’y songeais, alors je préférai ne plus y penser. 

Maman, Imogène et moi nous rendîmes à la ville ensemble en faisant cortège avec les 

autres  véhicules  jusqu’à  un  grand  hôpital  d’un  vert  hideux.  Je  ne  touchai  à  rien  dans  la 

crainte que des choses affreuses percent la protection de mes gants si je m’y risquais. 

Le  spectacle  à  l’intention  des  enfants  était  plutôt  rigolo.  Tous  les  numéros 
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s’articulaient  autour  d’illusions,  à  l’exception  d’un  tour  de  magie  qui  vola  littéralement  la 

vedette.  Les  enfants,  les  infirmières  et  les  médecins  s’entassèrent  dans  l’une  des  grandes 

salles ; des enfants en fauteuil roulant, certains assis sur des chaises, quelques-uns dans des 

lits articulés, d’autres encore sur des coussins posés par terre. Je m’étais imaginé que tous 

les spectateurs gémiraient et grogneraient, qu’ils seraient à l’article de la mort, mais la salle 

était peinte en bleu et jaune, et des papillons peints au pochoir agrémentaient les murs. 

Les  enfants  mêmes  semblaient  plutôt  enjoués.  Certains  d’entre  eux  étaient  coiffés 

d’une casquette afin de dissimuler leur calvitie, d’autres portaient un masque de protection, 

d’autres encore étaient couplés à d’étranges bidules, presque tous avaient une intraveineuse 

fichée au bras, mais tous arboraient un grand sourire lorsque le spectacle débuta. Je com-

mençais  à  comprendre  pourquoi  tant  de  gens  attendaient  avec  impatience  les  visites  de 

Peter à l’hôpital. 

Karl  et  Kurt  exécutèrent  quelques  illusions  tape-à-l’œil  qui  plongèrent  les  enfants 

dans un grand étonnement, par exemple, ils transformèrent une cage contenant des canaris 

en  un  gros  lapin  rose  (une  lapine  répondant  au  nom  de  Gertrude,  si  tu  veux  tout  savoir), 

firent jaillir des flots de confettis des endroits le plus improbables, versèrent du lait dans les 

casquettes des gamins et les retournèrent pour montrer qu’elles étaient sèches, ce genre de 

truc. Ma mère leur enseigna  à jeter des sorts pour faire pousser  des fleurs et distribua  de 

petites fioles de bonheur. Elvis fit quelques trucs avec des cartes à jouer, dont un pour le-

quel  on  lui  passa  une  camisole  de  force,  de  sorte  qu’il  ne  pouvait  manipuler  les  cartes,  et 

pourtant il put produire les cartes que trois  volontaires avaient cachées. Il avait une large 

ecchymose sous l’œil à l’endroit où Jan l’avait frappé. À dire vrai, j’étais quelque peu éton-

née  qu’il  participe  au  spectacle,  car  j’ignorais  qu’il  faisait  des  numéros  de  magie,  mais  les 

regards remplis d’adoration qu’il lançait à Imogène étaient révélateurs. Il était là sans aucun 

doute pour l’impressionner. 

Imogène et moi avons lu les lignes de la main de quelques enfants ; j’avais les mains 

gantées et je m’efforçais de paraître  optimiste et positive devant des enfants qui n’avaient 

probablement pas une longue vie devant eux. Imogène était beaucoup plus habile que moi ; 

les enfants à qui elle prédisait l’avenir s’esclaffaient à la fin de la consultation. 

Le numéro de Peter et Soren clôturait le spectacle et, bien qu’il ait été en bonne partie 

constitué  d’illusions,  le  dernier  volet  était  mon  exemple  préféré  de  magie  pure  et  simple. 

Chaque fois que j’en étais témoin, j’en avais des frissons et mes cheveux se hérissaient sur 

ma nuque devant une telle simplicité. 

– Qu’est-ce  que  j’ai  ici ?  demandait  Peter  en  tenant  deux  œufs  et  en  traduisant  ses 

paroles en hongrois. 

–  Tojâsok !  crièrent les enfants. 

– Des œufs ! 

– Qui veut écrire son nom sur les œufs ? 

Deux douzaines de mains se levèrent. Soren et Peter se mêlèrent aux petits et permi-

rent à quelques-uns d’écrire leur nom sur les œufs avec des feutres de couleurs différentes. 

– Et que se passe-t-il lorsqu’on casse un œuf au-dessus d’un bol ? demanda Peter en 

cassant deux œufs dans un bol de verre transparent et en mettant les coquilles de côté. Il 

tenait le bol de façon que tous pouvaient l’apercevoir et longea le premier rang afin que les 

spectateurs en vérifient le contenu. 

– Ici, j’ai une fourchette magique ! C’est une fourchette magique car elle peut tourner 

dans le sens des aiguilles d’une montre, dit-il en joignant le geste à la parole. 

– Et dans le sens contraire. 

La fourchette fit une révolution dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. 

– Lorsque j’introduis la fourchette magique dans les œufs, elle les brouille. 

Je  me  frictionnai  les  bras,  car  les  frissons  commençaient  à  monter.  Les  enfants  re-

gardaient attentivement Peter fouetter les œufs à l’aide de la fourchette en livrant son bara-
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tin habituel sur la magie qui habite chacun de nous, cette force que tous possèdent mais que 

peu parviennent à apprivoiser. La majorité des enfants le regardaient, captivés, et quelques-

uns roulèrent de gros yeux, comme s’ils prévoyaient ce qui allait se passer. 

Je ris en mon for intérieur. Ils n’avaient aucune idée de ce qui allait se produire. 

Peter fouetta les œufs jusqu’à former une mousse jaunâtre, après quoi il remit le bol à 

Soren pour qu’il le fasse circuler parmi les enfants. 

– Qu’obtient-on lorsqu’on bat des œufs ? demanda-t-il à la ronde. 

– Des œufs brouillés ! répondirent les enfants en chœur. 

– C’est bien. Vous avez tous vu le contenu du bol ? Oui ? Les œufs sont brouillés ? 

– Oui ! tonnèrent-ils tous d’une seule voix, même les médecins et les infirmières. 

Je fis un sourire à Soren. Il m’adressa un large sourire à son tour. 

– Sauf que vous avez oublié la fourchette magique. Je peux avancer dans le temps… 

et reculer. 

Peter  replongea  la  fourchette  dans  le  bol  et  recommença  à  fouetter  les  œufs,  dans 

l’autre  sens  cette  fois.  Je  me  caressai  les  bras  pour  faire  disparaître  la  chair  de  poule  en 

observant les yeux des enfants qui devenaient de plus en plus grands à mesure que les œufs 

commençaient à se désembrouiller. C’était de la magie pure et simple et c’était merveilleux. 

Je compris à ce moment pourquoi les magiciens pratiquaient leur art ; l’émerveillement qui 

se lisait sur les visages de l’auditoire était une récompense en soi. 

Peter sortit sa fourchette du bol et le tint de telle sorte que tous pouvaient apercevoir 

les deux œufs qui s’y trouvaient. 

– À présent, je donne aux œufs un coup de fourchette magique… Saisissant les deux 

coquilles vides, il ramassa un œuf, lui donna un léger coup de fourchette et fit signe à un 

gamin  de venir le prendre.  Le garçon regarda l’œuf avec de grands yeux  incrédules. Peter 

remit le deuxième œuf dans sa coquille et le fit circuler parmi les spectateurs. Je savais que 

tous  ceux  qui  les  examineraient  ne  verraient  que  deux  œufs  intacts  portant  les  signatures 

des enfants de l’auditoire. Il n’y avait aucun truc, aucune illusion, aucun échange d’œufs – il 

s’agissait  des  mêmes  œufs  que  précédemment,  ces  œufs  qui  avaient  été  cassés,  brouillés, 

désembrouillés et reconstitués. 

De la magie, demandes-tu ? Ouais. Plutôt cool, non ? 

C’était également le clou du spectacle. Tous  les spectateurs étaient lancés dans une 

conversation  animée  alors  que  nous  remballions  le  matériel.  Je  savais  que  les  enfants 

avaient passé un bon moment, mais j’étais principalement étonnée du plaisir que j’avais eu. 

J’étais entourée d’une bande d’enfants qui étaient aussi différents que je pouvais l’être, sauf 

qu’ils étaient mourants en raison de leurs différences, et pourtant, aucun ne réclamait que 

l’on use de magie pour lui rendre la santé, aucun n’avait demandé à ma mère de le soulager 

de  sa  douleur,  de  faire  disparaître  son  cancer  ou  de  lui  redonner  des  globules  sains.  Ils 

riaient et s’amusaient, et acceptaient ce qu’on leur offrait. 

Maman et Imogène bavardèrent ensemble pendant le trajet de retour. Je ne partici-

pai pas à la conversation et je m’efforçai de cerner la pensée qui trottait dans ma tête. C’était 

quelque  chose  d’important,  quelque  chose  dont  j’avais  été  témoin  mais  que  je  n’avais  pas 

remarqué, si tu vois ce que je veux dire. Quelque chose qui avait un lien avec ce qui se pas-

sait sans que j’arrive à comprendre sous quel rapport ou qui était en cause, ou encore pour-

quoi cela importait. Mais cette chose était. 
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Chapitre 11 

J’ai tenté de préciser cette idée plus tard au cours de la journée, mais nous sommes 

toujours très occupés le dernier jour avant notre départ d’un endroit, d’autant plus que la 

dernière soirée est en général celle où nous accueillons le public le plus nombreux. 

– Hé toi ! me lança Soren après le déjeuner. Il tenait une bride. 

– T’as envie de faire un tour ? 

Je regardai ma mère. Elle confectionnait des amulettes porte-bonheur. 

– As-tu besoin de moi ? 

– Non. Vas-y et amuse-toi. Tu as beaucoup travaillé cet avant-midi. 

Je sursautai de joie. Elle m’arrêta en posant une main sur mon poignet. 

– Franny, je veux… je veux te remercier. 

– Pour quelle raison ? 

– Pour ta présence ici. Parce que tu contribues à la foire. Je sais que tu aimes bien te 

distancier  des  autres,  mais  ta  participation  à  notre  nouvelle  existence  m’a  beaucoup  tou-

chée. Merci. 

Je  murmurai  quelque  chose  avant  de  me  sauver,  en  me  demandant  comment  elle 

pouvait être une sorcière aussi sage et ne rien savoir de moi. 

– On  m’a  obligée  à  participer  à  force  de  chantage,  ai-je  grommelé  alors  que 

j’accourais vers l’endroit où Soren passait la bride à Bruno. 

– On ne peut pas dire que j’ai eu le choix. 

– Le choix de quoi ? demanda-t-il alors que je ramassais la bride qu’il avait posée à 

côté de Tesla. 

– Rien. Aucune d’importance. Qu’est-ce que je fais de ce machin ? 

Il m’enseigna à passer la bride. Tesla n’était pas particulièrement ravi de l’idée, mais 

Soren me montra à déceler l’endroit de la mâchoire du cheval où il était possible d’appuyer 

pour qu’il ouvre la gueule afin que je puisse y passer le mors. Nous avons réglé les sangles 

pour bien ajuster la bride, après quoi j’ai grimpé sur une roche pour enfourcher Tesla pen-

dant que Soren le tenait fermement. 

– Hou ! Tout un colosse, dis-je alors que les muscles intérieurs de mes cuisses protes-

taient à l’idée d’être à califourchon sur une aussi large monture. 

Tesla décida qu’il en avait assez ; brouter dans un pâturage lui importait davantage 

que  se  tenir  immobile  avec  un  être  humain  sur  le  dos.  Mes  mains  laissèrent  échapper  les 

rênes qui glissèrent le long de son cou jusqu’à ses oreilles, alors qu’il baissait la tête vers le 

sol. Je me penchai vers l’avant afin de les attraper et je tombai prestement de ma monture. 

Tesla m’ignora complètement. 

– Toi ! dis-je en montrant Soren du doigt qui chevauchait confortablement Bruno. 

– Cesse de te moquer ! Et toi ! répétai-je cette fois à l’intention de Tesla. 

– Prépare-toi à recevoir une cavalière. La guerre est déclarée, satané cheval ! 

Il me fallut trois tentatives, mais j’ai fini par me hisser sur le dos de Tesla. Il ne semblait pas 

très  heureux  à  l’idée  de  quitter  cette  jolie  herbe  verte  qui  attendait  d’être  mangée,  mais 

grâce à quelques directives criées par Soren, nous nous mîmes à trotter dans la zone du pré 

où plus tard seraient garés les véhicules. 

– Ce… aïe… c’est… ouille… C’est un rude exercice pour les… oh… dents, dis-je après 
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avoir relâché la crinière de Tesla. 

– C’est… aïe… également rude pour les cuisses. 

– C’est pourquoi il te faut une selle, dit Soren qui ne grimaçait pas comme je le fai-

sais. – Par la suite, tu peux trotter. 

– Trotter ? 

– Tu dois apprendre à régler tes mouvements en fonction du trot de ta monture. Tu 

auras moins mal au derrière. 

– Bonne idée ! Je dois sauver mes fesses. Je me suis quelque peu tortillée sur le dos 

de  Tesla  dans  l’espoir  de  trouver  une  position  confortable ;  je  serrai  fermement  par  les 

jambes  alors  que  j’essayais  de  trouver  un  autre  point  d’appui  que  sa  dure  colonne  verté-

brale. Soudain, il a levé la tête et courbé le cou avant de passer en vitesse supérieure. Je sais, 

les chevaux n’ont pas de changement de vitesse, mais il passa à une autre cadence comme si 

nous étions sortis d’une route trouée d’ornières pour entrer sur une voie nouvellement as-

phaltée.  Il  trottait  et  avançait  d’un  pas  si  souple  que  je  n’étais  pratiquement  plus  secouée 

après chacune de ses grandes enjambées. Je gardais les jambes contre ses flancs sans savoir 

ce qui s’était produit, mais j’appréciais sa nouvelle démarche. 

– Qu’est-ce que tu fais ? cria Soren. Je me retournai vers lui. Il était à l’arrêt, muet 

d’étonnement. 

– Je n’en sais fichtrement rien, ai-je crié à mon tour en relâchant les rênes. 

– Quoi qu’il en soit, ça me plaît bien. 

Tesla avança au trot en traçant un grand cercle autour de Soren et Bruno, puis il tré-

bucha dans un trou, reprit pied et freina abruptement au même instant. Moi, bien entendu, 

je tombai de nouveau par terre. 

– Comment as-tu fait ? demanda Soren en avançant vers moi. 

Je me relevai en brossant de la main la saleté sur mon derrière. Pas de chance, j’avais 

atterri sur une roche. 

– Comment as-tu fait pour qu’il avance de la sorte ? 

Je saisis les rênes et me mis en marche en direction de la zone où les chevaux pais-

saient. 

– Je t’ai dit que je ne le savais pas. Tesla s’est dirigé seul. 

– J’ai vu pareille chose déjà, dit Soren plus pour lui-même que pour moi. 

– À la télé. Les sports équestres. On parle de dressage. 

– Quoi qu’il en soit, je pense que j’en  ai  assez pour… Oh ! Regarde qui vient ! C’est 

Panna. La fille dont le grand-père était le propriétaire de Tesla, ai-je expliqué à Soren. 

Je  menai  Tesla  vers  Panna  qui  l’accueillit  avec  des  yeux  embués  de  larmes,  (il  n’y 

avait pas de quoi s’étonner. J’avais appris à  la connaître. C’était une brailleuse qui versait 

des larmes pour tout et pour rien.) 

– Bonjour Panna. Je commençais à croire que tu ne pourrais pas venir. 

– Bonjour Fran. Bonjour Tesla. Tu l’as monté. 

– Tu  nous  as  vus ?  Ouais,  nous  allions  au  trot.  Le  vétérinaire  m’a  dit  qu’un  peu 

d’exercice lui ferait du bien, en autant que je ne lui mette pas trop la pression. Voici mon 

ami Soren. 

Soren la salua et partit avec Bruno qu’il devait panser en prévision du spectacle de la 

soirée.  Panna  caressa  Tesla,  lui  donna  une  pomme  et  me  raconta  gaiement  comment  son 

grand-père lui permettait de le monter lorsqu’elle était petite. 

– Veux-tu  faire  quelques  tours  avec  lui ?  Je  ne  pense  pas  qu’il  s’en  formaliserait. 

Nous ne sommes pas allés bien loin. 

Elle lissa sa jolie robe bain de soleil qui mariait joliment le bleu et le blanc. 

– Non merci. Je ne suis pas habillée pour faire de l’équitation. 

Je contemplai mon short froissé et mon t-shirt d’un mauve passé maculé de morve de che-

val et je décidai qu’il était préférable de ne rien dire. 

– 68 – 

– Tesla semble se plaire ici, non ? 

Elle en fit le tour afin de caresser son museau doux comme le velours et ricana lors-

que ses moustaches chatouillèrent la paume de sa main. 

– Je suis contente que tu l’aies acheté. Il sera heureux auprès de toi. 

– Je le pense aussi. Je l’espère. Il mange suffisamment et le vétérinaire affirme qu’il 

est en forme. Au fait, qu’est-ce que ton grand-père t’a raconté au sujet de Tesla ? 

Elle caressa la longue courbe que formait son cou. Tesla, je m’en étais rendu compte, 

était un grand cabotin qui aimait attirer l’attention. Il agitait la tête chaque fois que quel-

qu’un s’arrêtait pour le caresser et le regardait de ses grands yeux bruns pleins de douceur 

qui semblaient toujours rire en secret. 

– Ce que grand-père m’a raconté ? Rien, sauf que Tesla était un cheval pas comme les 

autres. Je retirai quelques brins d’herbe de sa crinière. 

– Pas comme les autres, dans quel sens ? Plus intelligent ? Plus rapide qu’un cheval 

de course ? 

Elle haussa les épaules. 

– Grand-père ne l’a pas précisé. Il a simplement dit  alkalmi.  Particulier. 

– Oh ! Je soulignai du doigt la lettre L sur la joue de Tesla. 

– Sais-tu ce qu’est un lippizan ? 

Elle secoua la tête. 

– Hum… Je n’en sais pas davantage, sinon qu’un de mes amis croit que Tesla appar-

tient à cette race. Je vais devoir lui demander de quoi il s’agit. 

Panna resta discuter quelques instants encore, puis elle fit un signe de la main lors-

qu’une fille un peu plus âgée que moi l’appela. 

– C’est ma sœur, Jolan. Elle vient à la foire ce soir, mais elle dit que je ne peux pas 

parce que je suis trop jeune. Je ne crois pas être trop jeune. Qu’en dis-tu ? 

– Quel âge as-tu ? 

– Treize ans. 

– Hum… Je songeai à la tente où l’on faisait les  piercings,  au donjon, aux danseurs 

massés sur la piste sous l’influence de l’envoûtement. J’ai beau n’avoir que seize ans, je me 

sentais mille ans de plus qu’elle. 

– Il serait peut-être préférable que tu attendes notre retour l’an prochain. 

Elle fit la moue, mais je n’avais pas le temps d’argumenter. Elle me glissa un bout de 

papier dans la main. 

– Voici mon adresse. Tu m’écriras. J’aime bien avoir une correspondante, d’accord ? 

– Entendu ! répondis-je. 

– Je te donnerai des nouvelles de Tesla. D’accord ? 

– D’accord, dit-elle avant que ses yeux ne s’emplissent de larmes (de nouveau). Puis 

elle cajola Tesla, me fit un câlin et se sauva en s’essuyant les yeux. 

J’ai passé l’heure qui suivit à faire la toilette de Tesla, j’ai mangé une bouchée avec 

ma mère, Peter, Soren et Imogène, puis j’ai revêtu mes atours de gitane en prévision de la 

soirée. Imogène dit que j’avais un air mystérieux dans cette jupe et ce chemisier, et que les 

clients qui me consulteraient seraient plus enclins à croire mes dires si j’avais l’apparence 

du rôle. 

– C’est un réflexe idiot, ai-je rouspété en prenant le traité de chiromancie qu’elle me 

tendait. 

– Je pourrais très bien lire la bonne aventure en pyjama et en pantoufles pour peu 

que je touche les clients, mais personne ne me croira si je ne ressemble pas à Esméralda la 

mégère gitane ? 

– Pas Esméralda, dit Imogène en penchant la tête et en m’examinant de la coiffe aux 

talons. 
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– L’énigmatique Francesca. Avec tes beaux cheveux et tes yeux noirs, tu as vraiment 

l’air d’une gitane. Les clients vont t’adorer. 

– Ouais, je parie, dis-je sans en croire un mot. Je jetai un coup d’œil aux fenêtres. Le 

soleil  se  couchait  à  l’horizon,  le  ciel  était  strié  de  jets  orange  et  pêche,  et  d’un  vermillon 

lumineux. 

– Dis donc… à quelle heure Bénédict se lève-t-il ? 

Elle me renvoya un sourire qui voulait dire – mon frère te plaît, n’est-ce pas ? 

– Si nous fermons les stores, il pourrait sortir de la chambre dès à présent. Veux-tu 

que j’aille voir s’il est réveillé ? 

– Nan, répondis-je. 

– Ce n’est pas important. Je le verrai peut-être plus tard. 

– N’oublie pas le livre ! 

Je fis la moue mais j’emportai l’ouvrage, lui lançant un signe de la main en franchis-

sant la porte. Maman voulait me présenter à quelques-unes de ses amies wiccanes ; aussi, je 

fis  une  brève  apparition  dans  notre  caravane  où  elles  s’étaient  toutes  rassemblées  afin  de 

goûter avant la rencontre du cercle. Maman tenait des cercles une fois par mois, et souvent 

au dernier soir de notre séjour dans une ville, quand elle savait qu’il se trouverait nombre de 

sorcières pour former un cercle suffisamment puissant pour exercer quelque influence. 

Un mot à l’intention de ceux d’entre vous qui, en cet instant même, ont la chair de 

poule. Ainsi qu’il en est de tout ce qui existe en ce bas monde, il y a des bonnes et des mau-

vaises sorcières. Certaines d’entre elles s’appellent des wiccanes, alors que d’autres se disent 

prêtresses de la Déesse. Peu de choses les distinguent – ce sont des sorcières. Ma mère, bien 

entendu, pratique la magie blanche ou magie de la terre. Les païens sont de grands adeptes 

de ce genre de chose. Lorsque ses amies wiccanes et elles se réunissent, elles tiennent des 

cercles  et  pratiquent  la  magie  ensemble.  Une  sorcière  seule  a  des  pouvoirs  limités,  mais 

lorsqu’elles sont regroupées en un cercle… Disons simplement que tu ne voudrais pas com-

paraître  devant un  de  leurs cercles si tu as fait une mauvaise  action. Il y  avait un type  en 

Oregon,  un  de  ces  religieux  d’extrême  droite,  qui  croyait  que  toutes  les  sorcières  étaient 

malveillantes et qu’il fallait les jeter en prison (ou pis encore), et qui commença à attaquer 

les sorcières de sa région. Ma mère et ses amies formèrent un cercle et s’occupèrent de lui 

en un rien de temps. 

J’ai entendu dire qu’il marche encore à reculons, sept mois plus tard. 

J’ai donc rencontré les amies de ma mère, j’ai souri aux sorcières hongroises et je me 

suis sauvée avant qu’elles aient envie de m’accorder leurs faveurs (les copines de ma mère 

adorent  accorder  des  faveurs).  Au  moment  de  quitter  les  lieux,  l’une  des  sorcières  –  une 

femme d’un certain âge parée de bijoux fantaisie en verroterie - est soudain devenue tendue 

et a reniflé à la manière des chiens de chasse qui flairent la présence d’un oiseau. 

Elle  débita  quelque  chose  à  ma  mère  qui  sembla  alors  confuse.  Zizi,  l’amie  de  ma 

mère, qui était arrivée d’Allemagne, lui traduisit ses propos : 

– Elle dit qu’elle sent une odeur fétide. 

– C’est probablement Davide. Il a des vents lorsqu’il mange trop de poisson, dis-je. 

Davide me foudroya d’un regard qui aurait pu tuer une personne normale. 

Toutes  ignorèrent  ma  petite  plaisanterie.  La  femme  aux  bijoux  tapageurs  dit  autre 

chose. Zizi roula de gros yeux alors que le silence s’installait à l’intérieur de la tente. 

– Bella dit qu’elle sent quelque chose de souillé. 

Souillé ? Que voulait-elle dire ? Je ne crois pas qu’elle voulait parler de quelqu’un qui 

aurait sauté trop de douches. Je jetai un coup d’œil à ma mère. Elle semblait préoccupée. 

– Souillé dans quel sens, Zizi ? Souillé comme dans impur ou souillé comme dans – 

ma mère fit un geste coulant de la main – damné ? 

Bella se mit de nouveau à respirer l’air environnant. 

–  Kârhozott,  dit-elle. 
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Toutes eurent le souffle coupé. 

– Damné, murmura Zizi. 

– Erp, dis-je. Et je pesais mes mots. 

– Qu’est-ce que tu fabriques ? 

Je  cessai  de  renifler  l’odeur  ambiante  et  me  tournai  vers  lui.  Bénédict  était  appuyé 

sur l’un des poteaux qui retenaient le grand chapiteau. 

– J’essaie  de  trouver  quelque  chose  de  damné.  Tu  es  très  séduisant,  comme 

d’habitude. Tu n’as probablement jamais paru à ton désavantage un seul jour de ta vie. Tu 

es trop beau pour avoir eu des boutons ; ils ont probablement peur de s’approcher de toi. 

Il haussa l’un de ses sourcils pour marquer son étonnement. 

– Merci. Je pense. Tu as… bonne mine. 

Je croisai les bras. Je paraissais le mieux possible et nous en avions tous deux cons-

cience. 

– Bonne mine ? J’ai seulement bonne mine ? L’autre soir, j’étais adorable. 

– Oui, tu l’étais. Mais alors je ne  t’avais encore jamais vue en tenue féminine. C’est 

chose faite à présent. 

Mes narines – de leur propre volition, si tu veux le savoir – se gonflèrent sous l’effet 

de la colère. 

– Dommage, mais mes atours féminins ne sont pas plus nombreux. 

Il me renvoya l’un de ses sourires malicieux, du genre qui me fait oublier que je ne 

veux pas de copain, surtout d’un copain qui envisage les rapports amoureux pour les siècles 

des siècles. 

– J’ai quelque chose pour toi. 

Je regardai l’objet qu’il me tendait. 

– C’est une bague. 

– En effet. 

– Elle est jolie. 

– Je l’aime. J’espère qu’elle te plaira. Je fis un pas vers lui et regardai le contenu de 

sa main. 

– De quelle pierre s’agit-il ? 

– C’est un rubis. 

– Oh ! C’est plutôt onéreux, non ? 

Sa main n’a pas tremblé. La bague posée sur sa paume me renvoyait des reflets d’un 

rouge  vif.  La  pierre  était  enchâssée  sur  un  anneau  d’or  foncé,  gravé  d’une  inscription  en 

caractères de fantaisie. 

– Ça ressemble à l’inscription que tu as tatouée sur la peau. 

– C’est bien la même. Vas-tu la prendre ? 

Je gardais les bras croisés en le regardant. 

– Cela dépend. Elle semble ancienne. Appartenait-elle à quelqu’un ? 

– Oui.  À  ma  mère.  Je  veux  te  l’offrir,  Fran.  La  bague  ne  t’apportera  aucune  souf-

france, je te le promets. 

De sa propre volition, ma main s’allongea pour prendre la bague. Elle était lourde et 

chaude, d’une chaleur réconfortante. Le visage d’une femme m’apparut soudain comme un 

éclair ; elle avait les cheveux foncés de Bénédict, elle riait, c’était une femme heureuse. 

– Ta mère était belle. 

– Je la trouvais belle. 

Je le fixais des yeux alors qu’une vie passée battait encore au cœur de la pierre que je 

– 71 – 

tenais dans la main. 

– Elle était très amoureuse de ton père. 

Il ne dit rien, se contentant de m’observer. 

– Mais elle est morte. Je croyais que les Moraves étaient immortelles. 

– Elles le sont. Ma mère n’était pas une Morave. 

Je jetai un coup d’œil à la bague. Elle me plaisait. Elle était fort belle. Il avait raison : 

la toucher ne m’apportait aucune douleur. 

– Elle n’était pas la bien-aimée de ton père ? 

– Si elle l’avait été, je ne serais pas qui je suis. 

– Hein ? 

Il s’avança, prit la bague dans ma main gauche, la fit passer à mon pouce, puis à mon 

index, puis à mon majeur. La bague devint plus chaude pendant une seconde  avant de se 

resserrer autour de mon doigt pour n’en plus bouger. 

– Te voilà adorable, à présent ! Les Ombres qui rencontrent leur bien-aimée sont ra-

chetées. Leurs fils ne naissent pas entachés de leur faute. 

– Oh, je vois. Mais ta mère aimait ton père. Comment a-t-elle fait si elle n’était pas sa 

bien-aimée ? 

Un éclair de douleur assombrit ses yeux pendant une seconde. 

– Je ne saurais te dire pourquoi ; je ne connais que les faits. Elle était amoureuse de 

lui. Et elle était heureuse auprès de lui. Elle aurait voulu que tu portes cette bague. 

Je regardai ma main ornée de la bague. Je la sentais à sa place à mon doigt, comme si 

elle avait été censée m’appartenir. 

– Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  sommes  fiancés,  n’est-ce  pas ?  Les  manipulations 

bizarres auxquelles tu as procédé ne font pas partie d’un cérémonial morave, n’est-ce pas ? 

Car si c’est le cas, je ne peux la garder. 

– Non, cela ne signifie pas que nous sommes fiancés. 

Tu  as  remarqué  qu’il  n’a  pas  répondu  à  ma  deuxième  question.  J’ai  remarqué  moi 

aussi. – Cela ne signifie pas que nous sortons ensemble ? 

– Non plus. 

– C’est une bague pour sceller notre amitié, c’est bien cela ? 

Il passa mes cheveux derrière mon oreille. Je décidai de ne pas trop creuser la ques-

tion. Il se pencha vers moi, juste un peu, juste un petit peu vers moi. 

– Vas-tu  m’embrasser ?  ai-je  demandé,  incapable  de  garder  mes  pensées  pour  moi 

seule.  – Veux-tu que je le fasse ? répondit-il, son souffle caressant mon visage. 

Ma voix intérieure se mit à hurler de joie. Je lui dis de prendre du Valium et de me 

téléphoner le lendemain. 

– Oui. Non. Je n’en suis pas sûre. Quelle était la question ? 

Il se rapprocha encore un peu. Ma voix intérieure était aux anges et un chœur de voix 

célestes se fit entendre. 

Ses  lèvres  étaient  chaudes  et  douces  au  toucher ;  elles  me  chatouillaient, 

m’imploraient  de  les  accepter,  de  les  caresser,  de  céder  à  leur  chaleur  séductrice.  Il 

m’embrassa jusqu’à ce que ma tête commence à tourner ; lorsqu’il eut terminé, il m’a soute-

nu jusqu’à ce que mes jambes puissent à nouveau me porter. 

– Une  chose  est  assurée :  on  peut  apprendre  à  maîtriser  la  technique  du  baiser  en 

trois cent douze ans ! dis-je après avoir retrouvé mon souffle. 

Il sourit. Il m’adressa l’un de ces sourires mâles pleins de suffisance, mais je ne lui en 

tins pas rigueur. Tout homme qui embrassait comme lui méritait sa part de suffisance. 

– Qu’est-il advenu de tes crocs ? ai-je demandé. 

– Zut ! Je n’ai pas dit ça tout haut, hein ? 

Il plissa les lèvres. 
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– Si. 

– Je suis navrée. Je suis idiote aujourd’hui. Tu dois me pardonner ; d’ordinaire je ne 

suis pas aussi maladroite. Je le regardai dans les yeux. 

– Mmm. Qu’est-ce que tu en fais ? 

– Qu’est-ce que j’en fais ? 

– Tu  sais.  Lorsque  tu  ne  t’en  sers  pas.  Est-ce  qu’ils  se  rétractent  à  la  manière  des 

crocs  d’un  serpent ?  Est-ce  qu’ils  surgissent  de  tes  gencives ?  Est-ce  qu’ils  apparaissent 

lorsque tu en as besoin ? 

– Est-ce vraiment important de le savoir ? 

– Non, j’imagine que non. J’étais curieuse, voilà tout. 

– Lorsqu’il me les faut, ils sont là. Cela répond-il à ta question ? 

– Non, pas vraiment, mais ce serait impoli d’insister davantage, n’est-ce pas ? 

Ses yeux confirmèrent mon assertion. 

– J’ai une question à te poser : qu’essayais-tu d’accomplir hier soir ? 

– Tu veux dire parmi la foule ? 

Il fit signe que oui. Je reculai de quelques pas, car ma voix intérieure devient toute 

chose lorsque je suis trop près de lui. 

– Ah !  J’étais  sûre  que  tu  allais  poser  cette  question.  Tu  as  quelques  minutes  à  me 

consacrer ? 

– Tout le temps que tu veux. 

Je lui racontai le marché que j’avais conclu avec ma mère et Absinthe. Par contre, je 

ne lui ai pas explicitement dit que j’étais à la recherche du voleur sous le grand chapiteau. Je 

me suis dit que s’il se réservait le droit de me mentir, je pouvais faire de même. Aussi, j’ai 

simplement laissé entendre que j’étais à la recherche du voleur. 

Malheureusement, Bénédict n’était pas idiot. 

– Tu cherchais le voleur lorsque tu es retournée au chapiteau hier soir ? 

Je suppose que je n’ai pas négocié le virage comme il aurait fallu. J’ai laissé échapper 

un léger soupir. 

– Je pense que le voleur et celle ou celui qui souhaite ta mort ne sont qu’une même 

personne. J’étais à sa recherche. 

Ses yeux devinrent d’un noir absolu. Pas un noir lustré comme lorsqu’il m’embrasse, 

mais un noir témoignant d’un agacement profond, d’un déplaisir extrême, un noir duquel 

aucune lumière ne filtrera jamais. 

– Tu tentais de découvrir la personne qui souhaite ma mort. 

Je lui tournai le  dos et j’avançai de quelques pas  en regardant les étoiles comme si 

aucun vampire en rogne ne s’était trouvé dans mon dos. 

– Peut-être. 

Le vampire en rogne s’est soudain retrouvé en face de moi ; il s’était déplacé si rapi-

dement que je ne l’avais pas vu. Il posa fermement les mains sur mes bras. 

– Tu n’as pas à me protéger, Fran. C’est mon devoir de le faire. 

Je me défis de son emprise. 

– Minute ! Tu crois peut-être qu’il y a quelque chose entre nous, mais il n’en est rien. 

Et s’il y a quelque chose, je n’y ai pas consenti, tu piges ? Alors épargne-moi cette attitude 

macho  du  mâle  tout-puissant  qui  veut  protéger  la  faible  chose  que  je  suis !  Au  cas  où  tu 

n’aurais  pas  remarqué,  je  ne  suis  pas  une  faible  chose  et  je  peux  résoudre  seule  mes  pro-

blèmes. Je peux m’arranger sans toi. 

– Tu ne sais pas de quoi tu parles… commença-t-il à dire. 

Je l’interrompis. 

– Oh, donc à présent je suis stupide en plus d’être faible ? Merci bien Bénédict ! Vraiment, 

merci mille fois ! 

Je tournai sur mes talons et marchai dans l’autre direction. Sa voix atteignit mon dos 
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avec la virulence d’un fouet et me fit m’immobiliser. 

– Tu es faible Fran. Faible lorsqu’il est question des puissances de l’ombre et de ceux 

qui les gouvernent. Tu n’as aucune idée à quel point cette personne est dangereuse. Que tu 

le veuilles ou pas, nous sommes liés et je te protégerai du mieux que je peux et cela sous-

entend que je dois t’empêcher de poursuivre ton enquête sur les vols. 

– Ha ! 

Je retournai vers lui en marchant avec raideur et en lui lançant des regards mauvais. 

Une  part  de  moi-même,  la  part  intérieure,  était  toute  chose  devant  sa  force  puissante  et 

dangereuse, alors que l’autre part, celle qui était saine d’esprit, trouvait bizarre que malgré 

son allure menaçante je me sentais en sécurité auprès de lui. 

– Tu ne peux pas m’obliger à stopper quoi que ce soit, Monsieur Crocs ! J’ai conclu 

un  marché  avec  ma  mère  et  Absinthe  visant  à  démasquer  le  voleur  et  c’est  ce  que  je  vais 

faire. 

– Tu vas te faire tuer, à défaut de pire ! 

– Rien n’est pire que la mort, à part peut-être redoubler sa deuxième année ! 

Il ne cilla pas devant ma plaisanterie.  Les hommes ! 

 –  Tu n’as aucune idée des dangers de ce monde, Fran. Tu ne possèdes même pas les 

connaissances  les  plus  rudimentaires  afin  de  te  protéger,  des  connaissances  que  ta  mère 

aurait dû te passer. 

Je  lui  enfonçai  deux  doigts  dans  l’épaule.  Il  ne  bougea  pas  d’un  centimètre.  On 

l’aurait dit fait en pierre ou en béton. 

– Personne ne critique ma mère ainsi, entendu ? Elle n’a rien fait de mal. 

Ses yeux me renvoyèrent des lueurs obscures. 

– Elle ne t’a pas même enseigné à protéger ton esprit contre les invasions ! C’est la 

plus élémentaire des connaissances que tu dois posséder et pourtant tu en ignores tout. Tu 

ne sais mettre en place aucune protection, tu ne sais pas te protéger lorsque tu es en pré-

sence de quelqu’un qui est plus puissant que toi… 

– Ma  mère  ne  sait  pas  comment  mettre  en  place  une  protection !  Elle  a  demandé 

comment  faire  à  Imogène,  mais  ta  sœur  n’a  rien  voulu  lui  dire.  Comment  pourrait-elle 

m’apprendre une chose qu’elle ignore ? 

Voilà qu’il me cassait vraiment les pieds, à  présent ! Je l’admets, j’étais curieuse de 

savoir pourquoi maman ne  m’avait pas  enseigné à protéger mon esprit, mais elle  ignorait 

probablement qu’une telle chose puisse exister. 

– Dans ce cas, je vais te l’enseigner ! me lança-t-il en haussant la voix. 

– Soit ! ai-je hurlé à mon tour. 

Nous étions là, haletant de colère, à nous lancer des regards furieux. 

Il  ferma  les  yeux  pendant  une  seconde,  puis  les  ouvrit.  Ils  n’étaient  pas  aussi  noirs 

qu’avant. Sa main se posa sur ma joue aussi légèrement que l’aurait fait un papillon, mais je 

la sentis de tout mon être. 

– Je ne veux pas te perdre, Fran. Si quelque chose t’arrivait… 

Je chassai sa main. 

– Raconte-moi comment un dur à cuire comme toi se protège ! 

Il m’en fit la démonstration. Afin d’instaurer une protection autour de quelqu’un, il 

faut observer un schème de base, mais chacun y apporte un petit quelque chose, une chose 

unique connue de lui seul. Bénédict me regarda alors que je traçais les signes d’une protec-

tion  élémentaire,  puis  il  me  demanda  d’y  ajouter  une  chose  personnelle.  J’ai  essayé 

quelques courbes, entrecoupées de quelques piqués. Il m’a fait répéter la protection person-

nalisée encore et encore, jusqu’à ce que je l’aie gravée en mémoire. 

Ma  voix  intérieure  me  fit  remarquer  que  l’ajout  personnalisé  représentait  les  trois 

premières lettres de son nom, écrites en cursive. Je lui ai dit d’aller voir ailleurs si j’y étais. 

– Essaie de nouveau ! lança-t-il, à l’évidence toujours en rogne envers moi. Cela me 
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convenait, car j’étais encore fâchée à l’endroit de M. Protecto. 

– Tu te trompes encore ! 

– Mais non ! Je trace exactement les mêmes symboles ! 

– Tu dois croire au pouvoir de la protection, en ta capacité à l’installer. Sans cela, tu 

ne fais qu’agiter le doigt dans les airs. 

J’avais envie de lui crier après. Déesse du ciel, y a-t-il quelqu’un de plus irritant qu’un 

vampire qui se fait trop valoir ? 

– Je fais de mon mieux, d’accord ? Alors lâche mes basques ! 

– Recommence ! dit-il d’une voix rageuse. 

– C’est bon, je reprends depuis le début. Et après, tu sais quoi ? Je vais ficher le camp 

et je ne veux plus jamais te voir, tu entends ?  Jamais ! 

J’ai tout investi dans la protection, toutes mes émotions, mes pensées, ma volonté, la 

moindre  bribe  du  désir  que  j’éprouvais  de  rentrer  chez  moi  et  de  réintégrer  mon  univers 

sécurisant. Alors que je traçais le dernier symbole, la dernière courbe, la protection prit vie 

dans l’espace entre nous ; il s’agissait d’un dessin très élaboré dont les particules dorées se 

dématérialisèrent lentement l’une après l’autre. La protection était en place. J’étais désor-

mais protégée. 

– Satisfait ? ai-je lancé d’un ton brusque. 

– Pas le moins du monde, grommela-t-il. 

– Relents de machisme, ai-je murmuré entre mes dents avant de m’éloigner. 

– Où vas-tu comme cela ? 

– Faire mon boulot ! ai-je crié sans me retourner avant de me précipiter vers les feux 

de la foire. 
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Chapitre 12 

Tu viens d’assister à mon grand numéro. En vérité, j’étais en colère contre Bénédict 

et son attitude machiste qui aurait souhaité me voir abandonner l’enquête sous prétexte que 

j’étais une fille, alors que lui, vampire, pouvait tout se permettre. Je me suis sauvée sans lui 

demander son aide. Dommage ! À quoi je m’étais résolue, car à quoi cela sert-il de compter 

un  vampire  apprivoisé  parmi  ses  amis  si  on  ne  fait  pas  appel  à  lui  une  fois  de  temps  en 

temps ? 

Je me suis donc retrouvée en train d’arpenter le terrain de la foire, frondeuse et l’air 

fâché, alors qu’en mon for intérieur je me demandais comment je parviendrais à m’attaquer 

à Absinthe sans l’aide de mes amis (à savoir Bénédict). J’étais si occupée à m’engueuler et à 

réfléchir à au moins une douzaine de répliques cool en réponse aux sarcasmes de Bénédict, 

que je bousculai Imogène sans l’avoir vue venir. 

– Fran, je suis désolée ; je ne t’ai pas vue. 

À l’évidence, je n’étais pas la seule à déambuler perdue dans mes pensées. Imogène 

brûlait d’une colère noire et ses yeux bleus  lançaient des foudres  autour d’elle. Elle tenait 

une feuille de papier bouchonnée. 

– As-tu vu Bénédict ? 

– Ouais,  il  y  a  quelques  minutes  à  peine,  à  proximité  du  grand  chapiteau.  Que  se 

passe-t-il ? Tu semblés vraiment contrariée. 

– Je suis contrariée, non sans raison. Elle me fourra la feuille de papier dans la main. 

– Lis cela ! As-tu déjà lu quelque chose de plus ridicule. Quel culot il a ! 

J’ai lissé la feuille de papier pour y lire un court message tapé à la machine.  Ma chère 

 Imogène,  ai-je  lu  en  haut  de  page.  J’ai  sauté  au  bas  de  page  afin  de  voir  qui  l’avait  signé 

(Elvis), puis je regardai Imogène. 

– Hum… Veux-tu réellement que je lise les lettres d’amour que tu reçois ? 

– Ce n’est pas une lettre d’amour, dit-elle en grinçant des dents alors qu’elle pronon-

çait le dernier mot. 

 Aïe !  J’ai lu le message à haute voix. 

– "Ma chère Imogène, j’ai longtemps attendu dans l’espoir que tu te rendes compte 

que je suis l’homme que la vie te réserve, mais trop souvent tu m’as jeté tes infidélités au 

visage. Ce cycle malheureux prendra fin ce soir, une fois pour toutes. Tu vas me rejoindre à 

minuit à l’arrêt d’autobus en direction de Kapuvâr." 

L’arrêt d’autobus ? Oh, celui qui se trouve un peu plus loin sur la route qui conduit 

ici. C’est près de l’endroit où j’ai trouvé Tesla. 

"De là, nous irons à la ville où nous nous marierons sans tarder. Tu es mienne, Imo-

gène, et je n’ai pas l’intention de te partager plus longtemps. Ton tout dévoué, Elvis. " Sa-

pristi, quel imbécile ! Qu’est-ce qui s’empare de ces types désireux de tout contrôler ? 

– Il est fou, voilà ce qu’il est, fou ! Je ne suis pas sienne et il n’est pas l’homme de ma 

vie et je vais demander à Bénédict de le lui signifier d’une manière telle qu’il ne m’embêtera 

plus jamais. 

Je regardai la feuille que je tenais de ma main nue. Le message était dactylographié, 

de sorte qu’il n’était pas empreint d’autant d’émotions que s’il avait été manuscrit, mais je 

pouvais tout de même sentir la détermination qui habitait Elvis par rapport à Imogène. Je 
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lui remis le message. 

– J’imagine que Bénédict pourrait insuffler la crainte de la Déesse à Elvis. 

– Ce  n’est  pas  la  Déesse  qu’Elvis  devra  craindre  lorsque  Bénédict  en  aura  terminé 

avec lui, déclara Imogène d’un ton dramatique en secouant sa crinière blonde. 

Elle semblait différente à présent, plus intense. Je supposai que c’était parce que je 

ne l’avais jamais vraiment vue en colère auparavant, mais j’étais impressionnée par sa furie. 

– Je  vais  l’envoyer  à  son  rendez-vous  galant.  Mon  frère  est  très  protecteur  de  ceux 

qu’il aime. Elvis va bientôt apprendre combien il est peu sage de déplaire à une Morave. 

Je me pinçai les lèvres au moment où elle me remercia avant de repartir en emprun-

tant l’allée centrale, sa longue crinière blonde flottant derrière elle, des relents d’indignation 

émanant de sa personne. J’étais presque navrée pour Elvis… presque. 

– Comment peux-tu éprouver de la compassion pour quelqu’un d’autre alors que tu 

dois affronter la télépathe en chef ? me suis-je demandé avant de me diriger à contrecœur 

vers le kiosque où Absinthe était censée superviser la vente des billets. 

J’arrivai au moment où elle s’apprêtait à quitter le kiosque et livrait quelques direc-

tives  à  Tess,  la  guichetière.  J’observai  Absinthe  pendant  une  minute  en  m’efforçant  de 

m’armer  de  courage  en  vue  de  toucher  sa  peau.  J’enfilai  mes  gants  de  dentelle  sur  mes 

mains nues afin qu’elle ne remarque rien et je me rappelai que j’étais protégée par magie et 

que je pouvais empêcher Absinthe de forcer mon esprit (du moins, je l’espérais) si elle ten-

tait la chose. J’avais confiance en ma protection – je savais que Bénédict ne me duperait pas 

à  ce  propos  –  mais  je  n’ai  pas  honte  d’avouer  que  ma  foi  en  cette  défense  mentale  était 

quelque peu ébranlée à l’idée d’un contact physique avec Absinthe. 

– Tu  peux  réussir,  Fran,  me  suis-je  dit  en  sortant  de  l’ombre  afin  qu’Absinthe 

m’aperçoive au moment où elle se tournerait. 

– Il ne reste qu’une seule personne et c’est elle. Elle ne peut te faire de mal. 

Absinthe  se  tourna  et  avança  vers  moi.  Ma  voix  intérieure  se  mit  à  hurler  et  à  me 

presser de prendre la fuite. Je m’obligeai à sourire et à agir comme si je n’avais pas envie de 

vomir. – Hello Absinthe. J’ai une question à te poser, si tu as un mo’. 

– Un mo’? 

Elle s’arrêta net, fronça les sourcils et essaya de lire mes intentions. D’ordinaire, elle 

effectuait une dernière ronde avant l’ouverture de la foire pour s’assurer que tous les forains 

étaient à leur poste. 

– Un moment. 

– Ah !  N’es-tu  pas  supposée  aider  Imogène  à  lire  les  mains  des  clients ?  Pourquoi 

n’es-tu pas dans sa tente ? 

– J’ai  encore  quinze  minutes  devant  moi.  Je  me  mordillai  la  lèvre  pendant  une  se-

conde en observant Absinthe avec attention. Elle n’était en réalité qu’une petite chose, plus 

menue qu’lmogène, mais on l’oubliait rapidement parce que sa personnalité était si impo-

sante. Sa crinière rose ajoutait à sa prestance. Sans compter que rien ne nous oblige plus à 

respecter quelqu’un que le fait de savoir qu’il peut nous mettre à genoux par le seul pouvoir 

de son esprit. De nouveau j’ai tenté de circonscrire le sentiment que j’avais éprouvé précé-

demment selon lequel j’avais vu quelque chose d’important, quelque chose que j’aurais dû 

remarquer, quelque chose que quelqu’un avait dit ou fait, mais mon esprit comptait trop de 

quelques choses vagues pour m’éclairer. 

– Au  sujet  du  coffre-fort.  Tu  as  dit  qu’il  était  verrouillé  le  lendemain  du  jour  où 

l’argent a été volé. Tu es certaine qu’il n’a pas été fracturé ? 

– Non, il était fermé. Pour quelle espèce d’idiote me prends-tu ? 

– Navrée. Il n’y avait pas de sous-entendu dans mes propos. Je voulais simplement 

vérifier. 

– Tu n’as encore rien trouvé, ja ? demanda-t-elle. 
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Elle  cracha  quelques  tsk  pour  signifier  qu’elle  n’était  pas  étonnée  et  s’approcha  de 

moi. – C’est parce que c’était ce Joseph le voleur ! Je vais le trouver, tu vas voir, et 

quand je l’aurai… 

Désireuse de la toucher avant qu’elle ne s’éclipse, j’ai dit à haute voix : 

– Oh, il y a un insecte sur toi en effleurant son épaule d’une main. 

Elle s’immobilisa, tourna sur ses talons, les yeux écarquillés et presque lumineux. 

– Toi ! Elle haletait. 

J’ai vite retiré ma main pour aussitôt fermer mentalement les lourdes portes d’acier 

de ma salle plombée et lui couper l’accès à mon esprit avant qu’elle n’y pénètre. Je la sentais 

qui  tentait  de  s’insinuer  à  différents  endroits,  qui  cherchait  à  défoncer  les  parois  afin  de 

percer une brèche, mais je me  concentrai sur l’image d’une salle imprenable  et, la Déesse 

soit louée, ma concentration et la protection autour de moi tinrent bon. 

Elle ondula un moment comme si elle avait été prise de faiblesse, puis elle releva le 

menton et posa sur moi un regard bleu pâle qui me fit reculer de quelques pas. 

– Je n’en ai pas fini avec toi, siffla-t-elle avant de tourner sur ses talons et de partir 

d’un pas bruyant. 

– Je l’ai échappé belle, dis-je en soufflant et en frictionnant mes bras. J’avais la chair 

de poule, comme cela se produisait en présence de la magie véritable, sauf qu’il ne s’agissait 

pas de frissons de plaisir, mais de frissons inspirés par la frayeur. 

Imogène qui passait par là s’arrêta afin de discuter de quelque chose avec Absinthe, 

puis elle me fit signe de la suivre. Je marchai à sa suite avec lenteur en essayant de mettre 

en place les pièces du puzzle. Absinthe n’avait pas volé l’argent. Elle possédait plus de pou-

voir que je ne l’avais imaginé, mais elle n’était pas la voleuse que je cherchais. Elle croyait 

vraiment que Joseph, le guitariste du groupe, était parti avec la caisse. Ce qui signifiait que 

j’avais sept suspects, dont aucun n’était le voleur. Autrement dit, j’étais de retour à la case 

départ. Nous n’avons pas eu une minute à nous au cours des trois heures qui ont suivi, ainsi 

que je l’avais escompté. Nous sommes toujours très occupés au dernier soir de notre séjour 

dans une ville, car la foire s’y installe une fois tous les douze, voire dix-huit mois. J’ai été 

plus ou moins responsable de la chiromancie (je portais deux paires de gants, si tu veux tout 

savoir) alors qu’lmogène lisait les runes. Je n’ai même pas eu le temps de demander à Imo-

gène si elle avait trouvé Bénédict, ou ce qu’il pensait de la lettre d’Elvis, et encore moins de 

trouver une solution à l’impasse où l’enquête m’avait conduite. 

Peu avant minuit il commença à pleuvoir des grenouilles-taureaux. Et non, cette fois 

je ne m’exprime pas par métaphore. 

– Que  se  passe…  C’est  une  grenouille,  dit  Imogène  lorsqu’une  énorme  grenouille 

verte et jaune sauta sur sa table, lui adressa quelques clins d’œil et repartit dans une autre 

direction. 

– Pas seulement une grenouille, une grenouille-taureau, ai-je précisé avant de me le-

ver d’un bond et de me précipiter vers le devant de la tente d’où provenaient des hurlements 

et des cris aigus. Les gens criaient et posaient des choses sur leur tête afin de se protéger en 

attendant de trouver un abri. 

– Les grenouilles-taureaux ne sont pas bénéfiques. Je vais m’en informer auprès de 

ma mère. Je reviens dans une minute. 

Je  suis  sortie  précipitamment  de  la  tente  en  cherchant  à  éviter  la  collision  avec  les 

gens affolés qui couraient dans tous les sens et à écraser les grenouilles qui  tombaient du 

ciel. Par chance, les grenouilles étaient prestes, car je n’en vis aucune d’écrabouillée malgré 

les débordements de la foule. J’en vis plutôt rebondir au moment où elles touchaient le sol 

et je dois avouer qu’elles semblaient aussi étonnées de me voir que je l’étais d’être en leur 

présence. 

– Maman ?  Il  pleut  des  grenouilles-taureaux !  ai-je  crié  en  me  frayant  un  chemin 
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entre les gens qui s’étaient abrités sous l’ouverture de sa tente. En raison du cercle, le reste 

de la tente avait été vidé de la table et des chaises qui s’y trouvaient d’ordinaire. Ma mère et 

les  autres  sorcières  avaient  fermé  le  cercle  et  se  tenaient  toutes  debout, les  paupières  fer-

mées, en se balançant légèrement alors que l’une d’entre elles déclamait la formule invoca-

toire  à  l’intention  de  la  Déesse.  Toutes  choses  que  font  les  cercles  de  sorcières,  quoi !  Je 

savais  que  je  ne  devais  pas  traverser  le  cercle  (je  l’ai  fait  une  fois  et  j’ai  dû  attendre  trois 

semaines que mes sourcils repoussent), aussi ai-je longé le pourtour du cercle jusqu’à ce que 

je puisse tirer sur l’arrière de la robe de ma mère. 

– Des grenouilles-taureaux, lui ai-je murmuré. Elle ouvrit un œil avec lequel elle me 

regarda furieusement. 

– Non, sérieusement, il pleut des grenouilles-taureaux. À l’extérieur. 

– C’est un fléau, dit sans ouvrir les yeux la femme qui se tenait à côté d’elle. 

– C’est quoi ? 

– Je  sais  à  propos  des  grenouilles,  Fran,  murmura  ma  mère  en  me  chassant  d’un 

geste.  – Va-t’en à présent. Nous essayons de canaliser notre énergie afin d’identifier l’impie 

qui a déclenché ce phénomène. 

Merveilleux.  Un  impie  faisait  pleuvoir  des  grenouilles-taureaux  sur  la  foire.  Ma  vie 

pouvait-elle prendre un tour plus étrange ? 

Un homme portant une combinaison de paillettes bleues et rouges et une cape lamée 

or fit son entrée dans la tente et joua des hanches lorsqu’il m’aperçut. 

Ce spectacle répondit à ma question. 

– Hello ma  jolie !  Le  King trouve que tu as  belle  allure, vraiment. Serais-tu à la re-

cherche d’un danseur émérite ? 

– Hum… pas vraiment. Elvis, as-tu remarqué les… grenouilles ? 

Il regarda autour de lui. 

– À présent que tu en parles, il y a un grand nombre de ces batraciens. Des créatures 

qui font grand bruit, ces grenouilles. Je ne les aime pas, eu-euh. 

À l’évidence, l’averse de grenouilles-taureaux tirait à sa fin puisqu’il n’en tomba plus 

qu’une  ou  deux.  La  dernière  tombée  au  sol  fit  quelques  bonds  et  lâcha  quelques  coasse-

ments désagréables en rentrant dans l’obscurité. Je leur souhaitai toutes de trouver le ruis-

seau le plus proche avant d’être écrasées par les bagnoles. 

– Bien sûr. Bon, si tu veux bien m’excuser. 

Je passai devant Elvis afin de retourner à la tente d’Imogène, puis je me suis immobi-

lisée, fis jouer autour de mon doigt la bague que Bénédict m’avait offerte et quelque chose 

réveilla ma voix intérieure. 

– Comme tu veux, dit Elvis en prenant la direction du grand chapiteau. Je regardai 

ma montre. Il était minuit moins deux. Comment Elvis pouvait-il être là s’il avait l’intention 

de rencontrer Imogène à minuit pile à l’arrêt d’autobus qui se trouvait à près d’un kilomètre 

plus loin ? Et où était Bénédict ? 

– Hé Elvis ! Je courus derrière lui en prenant garde de ne pas le toucher au moment 

où il se tourna vers moi. 

– As-tu l’intention d’assister au spectacle ? 

– Bien sûr, ma jolie. Tu veux enfin danser avec moi ? 

– Non,  je  ne  peux  pas.  Je  dois  faire  quelque  chose.  J’ai  seulement  pensé…  euh…  je 

croyais qu’lmogène avait rendez-vous avec toi. Ailleurs qu’ici. 

Boiteux, je sais, mais c’est le mieux que je pus trouver dans les circonstances. 

Il  sembla  intrigué  et  passa  un  doigt  dans  son  coq  gominé  afin  de  se  gratter  le  cuir 

chevelu. 

– Un rendez-vous avec Imogène ? Nan, je ne projette d’aller nulle part, sinon sous le 

grand  chapiteau.  Je  la  verrai  alors.  Tu  es  sûre  de  ne  pas  vouloir  danser  avec  le  King ?  Il 
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balança les hanches comme un joueur de basse. 

– Je pourrais t’étonner. 

– Non, merci. J’ai quelque chose à faire. À plus ! 

J’ai beau pratiquer un peu de psychométrie, je n’ai jamais été médium. Pas le moins 

du monde,  nada.  Mais soudain, alors qu’Elvis se dirigeait vers le grand chapiteau, je sus que 

quelque  chose  clochait.  Les  minuscules  éléments  d’un  immense  puzzle  commençaient  à 

s’assembler dans mon esprit. 

Elvis avait écrit ce mot à Imogène ; je le savais d’instinct, j’en était assurée. 

Elvis était obsédé par elle ; tout un chacun le savait. Je l’avais également senti. 

Il  était  probable  qu’Elvis  n’aurait  pas  apprécié  que  le  frère  d’Imogène  possédât  le 

pouvoir de le contraindre à renoncer à elle. Il aurait même pu souhaiter du mal à ce frère. 

Elvis  était  spécialiste  en  démonologie.  Les  démons  étaient  à  craindre ;  c’étaient  des  êtres 

impurs  et  impies.  Enfer  et  damnation !  Ils  se  présentaient  souvent  sous  une  autre  appa-

rence physique, par exemple… 

– Des grenouilles-taureaux ! 

J’accourai  au  stand  d’Imogène.  Elle  rangeait  ses  effets  dans  son  sac  en  bavardant 

avec un client qui s’éternisait. 

– Où est Bénédict ? criai-je aussitôt que je fus à portée de voix. 

– Bénédict ? Imogène lança un coup d’œil au type qui discutait avec elle. 

– Il est parti s’occuper de la chose dont je t’ai parlé tantôt. 

– C’est un piège, ai-je crié en changeant de direction. 

– Elvis est ici, mais il pleut des grenouilles-taureaux. 

– Elle fronça les sourcils alors que je me précipitais vers elle sans m’arrêter. 

– Fran, de quoi parles-tu ? 

–  D’un démon !  ai-je crié par-dessus mon épaule en contournant la caravane la plus 

proche de l’endroit où Tesla et Bruno étaient attachés. Mes doigts tremblaient alors que je 

défaisais les sangles de cuir et que j’essayais de dégager Tesla de son entrave. Tesla caressa 

ma tête de son museau alors que j’étais penchée à ses pieds. J’ai déchiré mon gant en tirant 

sur les courroies de cuir jusqu’à ce qu’elles cèdent. 

– Allez mon vieux, nous devons prévenir Bénédict qu’il s’agit d’un piège. J’ai fixé la 

laisse  au  licou  de  Tesla  avant  de  la  passer  autour  de  son  cou  pour  l’attacher  à  la  manière 

d’une  bride.  Je  l’ai  conduit  à  côté  d’un  cageot  sur  lequel  je  suis  montée  afin  de  pouvoir 

l’enfourcher. 

– Allez, allez ! dis-je en lui assenant de petits coups de talons sur les flancs ainsi que 

Soren me l’avait enseigné. 

Tesla trotta entre les rangées de caravanes et se faufila parmi les ombres jetées par la 

lumière  des  lampadaires  jusqu’à  ce  que  nous  nous  retrouvions  aux  limites  de  la  foire.  Un 

long  terrain  pentu  s’étirait  jusqu’à  la  route.  J’entourai  mes  mains  de  deux  mèches  de  la 

crinière  de  Tesla,  j’enfonçai  mes  talons  dans  ses  flancs  et  lui  criai  des  paroles 

d’encouragement.  Il  partit  au  galop  à  une  vitesse  qui  me  surprit.  Peut-être  n’était-il  pas 

aussi vieux qu’on le croyait. 

Le  souvenir  que  je  garde  de  la  chevauchée  jusqu’à  l’arrêt  d’autobus  est  plutôt  cau-

chemardesque. Bien que la lune brillât dans le ciel, aucune lumière n’éclairait la route et les 

seules automobiles rencontrées se dirigeaient vers la  foire, de sorte que leurs phares nous 

éblouissaient.  Je  me  souvins  que  le  vétérinaire  m’avait  dit  de  ne  pas  monter  Tesla  sur 

l’asphalte  tant  qu’il  n’aurait  pas  de  fers ;  aussi  avancions-nous  sur  l’accotement  herbeux. 

Malgré  cela,  il  trébucha  dans  l’obscurité  à  quelques  reprises.  Je  me  suis  penchée  sur  son 

cou, tenant sa crinière à deux mains, alors qu’il avançait au galop. Sa respiration haletante 

devenait de plus en plus forte, à tel point qu’elle scandait le refrain de  Please be ail right, 

 please be ail right*  que je fredonnais dans ma tête. Nous avons pris quelques raccourcis en 

chevauchant sur des parterres, mais je ne crois pas que nous ayons piétiné trop de plates-
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bandes fleuries. Nous avons vu défiler des véhicules automobiles, des chiens, des maisons, 

d’autres chevaux. 

Leurs images étaient floues alors que les sabots de Tesla martelaient le sol selon un 

rythme qui se grava dans son esprit.  Please be ail right, please be ail right… * 

Au  moment  où  nous  avons  tourné  l’angle  de  la  rue,  à  courte  distance  de  l’arrêt 

d’autobus, Tesla soufflait comme un train de marchandises. J’avais des crampes aux mains 

pour  avoir  tenu  si  serré  son  licou  et  sa  crinière ;  mes  jambes  tremblaient  de  peur  et 

d’exténuation alors qu’elles épousaient ses lourds flancs. Plus loin sur la route, jouxtant un 

vert pâturage, un lampadaire solitaire éclairait un panonceau de bois sur lequel était peinte 

la lettre A (pour autobus). 

– Bénédict ?  ai-je  crié  en  tirant  vers  moi  les  rênes  de  fortune.  Tesla  ralentit  pour 

adopter un trot malaisé, puis s’immobilisa, tête penchée. 

– Bénédict, es-tu là ? 

Il n’y avait rien en vue, ni Bénédict, ni automobile, pas même de maisons. Seulement 

un long bout de route désert que ponctuait un arrêt d’autobus. Peut-être m’étais-je trompée. 

Peut-être avais-je mal compris. Peut-être qu’Elvis n’était pas celui qui souhaitait la mort de 

Bénédict… 

Tesla  fit  entendre  un  vilain  cri,  un  son  que  j’espère  ne  plus  jamais  entendre,  en  se 

dressant sur ses pattes arrière dans la pose classique des statues équestres. J’ai crié et passé 

mes  bras  autour  de  son  cou  alors  que  ses  pattes  de  devant  fendaient  l’air,  mais  j’ai  perdu 

prise et je me suis retrouvée sur son flanc avant de chuter sur le sol à côté de lui. 

Devant nous, une horrible ombre  noire se manifesta peu à peu avant de prendre la 

forme d’un homme. C’est-à-dire qu’elle avait une apparence humaine, elle avait deux yeux, 

deux oreilles, un nez et une bouche. Je clignai des yeux à quelques reprises, alors que je me 

relevais, pour m’assurer que je voyais bien ce que je croyais voir. Dès que son odeur fétide 

entra dans mes narines, je sus ce que c’était. 

Un démon. 

– Sapristi,  ai-je  murmuré  avant  de  me  mettre  au  garde-à-vous  alors  que  le  démon 

s’approchait de nous. Ma protection se mit soudain à luire dans l’obscurité, mais sa lumière 

n’était pas dorée comme lorsque je l’avais mise en place ; cette fois, elle était noire, d’un noir 

lourd et menaçant qui semblait crier dans la nuit. 

Le  démon  poussa  un  hurlement  et  recula  comme  s’il  avait  été  mordu.  Deux  gre-

nouilles-taureaux tombèrent du ciel. Le démon dit quelque chose d’une voix hargneuse et 

posa les yeux sur Tesla qui respirait bruyamment et qui piétinait le sol et piaffait tour à tour. 

Le démon ne semblait pas davantage aimer Tesla et recula encore de quelques pas. 

À  présent,  je  dois  préciser  une  chose.  Je  ne  connais  strictement  rien  aux  démons, 

sauf qu’ils ne sont pas gentils. Or, j’en avais un devant moi qui me regardait dans les yeux et 

je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire pour l’en empêcher ou pour lui faire avouer ce 

qu’il avait fait de Bénédict ou encore pour le détruire. J’étais sans défense, je ne savais rien 

de rien, et pour la première fois de ma vie je me suis reprochée de ne pas avoir prêté atten-

tion à ma mère lorsqu’elle avait voulu m’enseigner les rudiments de la sorcellerie. 

J’aurais  voulu  m’enfuir  en  criant  dans  la  nuit,  mais  la  vie  de  Bénédict  était  en  jeu. 

J’avais affirmé à maintes reprises pouvoir m’occuper seule de mes problèmes, alors c’était le 

moment de le montrer. 

– Qu’as-tu fait de l’Ombre ? ai-je crié au démon. 

Il éclata de rire, d’un  rire lugubre et sifflant qui fit tomber du ciel deux  autres gre-

nouilles-taureaux et un serpent qui sembla très étonné. 

– Tu n’as aucun pouvoir sur moi, simple mortelle. 

Sa voix était affreuse, comme si on avait amplifié un crissement d’ongles sur une ar-

doise.  Tesla  se  cambra  de  nouveau,  ses  sabots  de  devant  fendant  l’air.  Le  démon  recula 

prestement. 
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Dans le doute, il ne me restait qu’à tenter de l’effrayer. Je levai ma main gauche ainsi 

que le fait ma mère lorsqu’elle invoque les esprits. 

– Je suis Francesca. Je suis détentrice d’un pouvoir bien plus grand que tu n’en pos-

séderas  jamais,  sale  démon.  Réponds-moi :  qu’as-tu  fait  de  l’Ombre  que  tu  es  censé  dé-

truire ? 

La  créature poussa un petit  hennissement (davantage de serpents et ce que  j’ai  cru 

être des anguilles tombèrent au sol derrière elle) et se mit à marcher lentement en décrivant 

un cercle autour de Tesla et moi. La lumière noire de ma protection se manifesta de nou-

veau et je me tournai pour qu’elle soit entre le démon et moi. 

– Tu n’as aucun pouvoir, mortelle. Je ne te crains pas. Tu ne peux plus rien pour ce-

lui que tu cherches. 

Il hocha la tête en direction du champ derrière moi. 

– Va le trouver si tu veux, mon travail est accompli. 

Alors qu’il parlait, j’aperçus la lumière de deux phares en provenance de la foire qui 

devenait de plus en plus brillante. Le démon tournait le dos à l’automobile qui approchait 

et, à l’évidence, il était trop occupé à me railler pour entendre le bruit du moteur avant qu’il 

ne  fût  trop  tard.  Au  moment  où  la  lumière  des  phares  le  toucha,  il  tourna  d’un  bond.  La 

voiture n’a pas même ralenti ; elle lui passa dessus. J’ai sauté dans le pâturage en dégageant 

d’un coup sec Tesla de l’accotement. Bien que j’aie entendu crisser les roues du véhicule qui 

s’immobilisait, je n’ai pas hésité. Je me suis enfuie, profitant de l’obscurité qui recouvrait le 

champ, avec pour seule guide la douleur atroce qui me conduisait vers l’endroit où je savais 

d’instinct que Bénédict était mort. 

Je l’avais tué. Si seulement j’avais découvert ce qui se passait avant qu’il ne fût trop 

tard. Mais je n’avais pas pu et il était mort à présent. Disparu. Je ne le reverrais jamais plus. 

J’ai presque trébuché sur lui car je ne voyais plus rien à cause de mes larmes. 

Son corps gisait à proximité d’un arbuste, son blouson à demi relevé, un grand trou 

ensanglanté béant au centre de son torse. 

– Oh bonté divine, non ! ai-je crié en saisissant la tête de Bénédict d’un bras alors que 

de l’autre je tentais d’arrêter l’hémorragie. 

– Je t’en prie Bénédict, non ! 

Le démon poussa de nouveau des cris perçants, des cris de colère, qui promettaient 

souffrance  et  châtiment  et  maintes  vengeances  que  je  ne  pouvais  même  pas  concevoir.  Je 

l’ignorai. 

– Bénédict, je t’en prie, ne meurs pas. S’il te plaît ! Je suis désolée de ce que j’ai dit. Je 

ne te quitterai pas, je le jure. 

Une forme blanche se manifesta à la périphérie de mon champ de vision. Je levai la 

tête  en  m’attendant  à  voir  Tesla,  mais  il  s’agissait  d’Imogène.  Mes  yeux  s’embuèrent  de 

larmes alors que j’agrippais le corps sans vie de Bénédict. 

– Il est mort, Imogène. Le démon l’a tué et tout est ma faute. J’aurais dû savoir que 

c’était Elvis. J’aurais dû savoir ce qui se passait. Il est mort à cause de moi. 

– Il n’est pas mort, dit Imogène en s’agenouillant à côté de nous. 

– Je le saurais s’il était mort, et il ne l’est pas. 

Elle  posa  les  mains  sur  la  béance  qui  trouait  son  torse,  d’où  le  sang  continuait  de 

s’échapper. 

– Tu dois l’aider, Fran. Je ne peux le guérir et l’ancrer en même temps. Il faut que tu 

l’aides. 

– L’aider ? Mais comment ? J’ignore ce qu’il faut faire devant un démon… 

– Ne t’inquiète pas de ça ; je lui ai brisé les jambes et j’ai transpercé son cœur avec 

une dague d’argent. Il n’ira pas très loin. 

Je regardai fixement  mes mains couvertes  du sang de Bénédict ;  j’entendais les pa-

roles sans en comprendre le sens. 
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– Comment… comment puis-je aider Bénédict ? 

– Tu es sa bien-aimée ; tu es la seule à pouvoir l’atteindre. Fusionne avec lui, que ton 

esprit épouse le sien, et retiens-le, ramène-le-nous. Ne le laisse pas s’en aller. 

– Je ne sais pas comment fusionner avec lui ! Je n’ai jamais rien fait de tel ! Je ne sais 

que faire ! 

– Toi seule peux y parvenir, Fran. Toi seule. 

Des larmes roulèrent sur ses joues lorsqu’elle ferma les yeux pour lui murmurer des 

mots dans une langue que je ne connaissais pas. Je regardai le visage de Bénédict, ce beau 

visage  extraordinaire,  et  je  sus  que  si  je  faisais  ce  que  me  commandait  Imogène,  je  serais 

liée à lui d’une manière dont je ne pourrais jamais me libérer par la suite. Je ne serais plus 

cette Fran bizarroïde qui apprenait des choses sur les gens en les touchant ; je deviendrais 

Fran  la  bien-aimée  et,  si  j’avais  eu  du  mal  à  me  fondre  dans  la  masse  jusque-là,  la  chose 

serait carrément impossible dès lors que je deviendrais la copine immortelle d’un vampire. 

La décision était simple : il me fallait choisir entre Bénédict et moi. 

Je posai les mains de chaque côté de son visage et j’ai ouvert la porte du coffre-fort de 

mon esprit. 

 Bénédict ? M’entends-tu ? C’est moi, Fran. Imogène est là, également. Elle tente de 

 refermer la plaie béante sur ta poitrine afin que tu ne meures pas. Je ne veux pas que tu 

 meures, Bénédict. M’entends-tu ? 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Aucune  vibration  provenant  de  lui  ne  résonna  dans 

ma tête. Comme s’il n’avait pas été là. 

 Bénédict ? 

 –  Il ne répond pas, dis-je sans me préoccuper des larmes qui coulaient sur mes joues. 

– Il n’est pas là. 

– Il est là ; tu dois le trouver, répondit Imogène en levant la tête. 

Son regard était empreint d’une douleur telle que j’avais mal rien qu’à la regarder. 

– Je t’en prie Fran ! Tu dois sauver mon frère. 

 Je ne peux pas,  cria ma voix intérieure.  Je ne peux pas faire une chose pareille, j’en 

 suis incapable. Je ne possède aucun pouvoir, pas vraiment, rien qui soit utile. Je ne peux 

 pas le sauver ! 

 Et pourtant, tu l’as fait,  fit entendre une voix douce dans ma tête. 

Je sanglotai en prononçant son prénom à haute voix. 

 Tu n’es pas mort ? Je t’en prie, Bénédict, dis-moi que tu n’es pas mort ! 

 Je ne suis pas mort, Fran. Je ne te quitterai pas, pas maintenant  ni jamais. Nous 

 sommes faits l’un pour l’autre. 

Je pleurai sur lui alors que son torse commençait à marquer sa respiration. Il respi-

rait bruyamment lorsque l’air entrait dans ses poumons. 

 Voilà que tu recommences à exercer des pressions sur moi ! Je n’ai pas dit que je te 

 voulais, encore moins que je voulais être à toi. 

J’essuyai mes yeux sur ma manche alors que je me penchais sur son visage. Ses lèvres 

se contractèrent. 

 Fran, qu’est-ce que je deviendrais sans toi ? 

 Tu  fréquenterais  probablement  de  beaux  brins  de  filles  sans  cervelle  qui  se  pâme-

 raient devant ta charmante personne et ta moto super cool et qui ne t’apprécieraient pas 

 pour ta capacité à avoir la poitrine trouée et à pouvoir quand même chanter la pomme. 

 Probablement. J’imagine que je suis chanceux de t’avoir. 

 –  J’imagine, ai-je répondu en posant un baiser sur ses lèvres. 
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 *N. d. T. : Fasse que tu n’aies pas de mal. 
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Chapitre 13 

– Tout cela est ta faute ! 

 Whop ! 

 –  Il n’en est rien ! 

 Pan ! 

 –  Si, ce l’est ! Tu es sa sœur aînée ; si tu ne lui avais pas enfoncé dans la tête l’idée que 

tu ne peux pas faire certaines choses toute seule –  wham ! criiii ! –  il ne jouerait pas à Mon-

sieur l’Ombre toute-puissante-qui-va-tout-arranger et nous ne serions pas ici en ce moment 

à donner une raclée à un démon. 

 Vlan ! 

 –  Ce que tu dis est tout à fait injuste ! 

Imogène baissa une extrémité de la planche qui lui servait à frapper le démon sur la 

tête et me lança un regard furieux. 

– Je  n’ai jamais dit que je ne pouvais pas faire certaines choses toute seule ; seule-

ment, ça m’arrange lorsque Bénédict s’en charge à ma place. Il sait très bien que j’aurais pu 

me charger d’Elvis si je l’avais voulu. 

Le démon se mit à gronder une malédiction qui nous enverrait toutes deux en enfer 

alors  qu’il  envoyait  un  coup  à  Imogène ;  du  sang  coulait  de  ses  mains.  Je  lui  flanquai  un 

coup à l’aide du démonte-pneu que j’avais pris dans le coffre de l’auto d’Imogène. 

– Si tu penses que je te crois ! 

Le démon tournoya et sauta vers moi en faisant apparaître soudain un couteau dans 

sa main. Je me fis vite la  recommandation de ne pas lui prêter attention et j’ai esquivé  le 

coup au moment où il fondait sur moi. Imogène lui assena un beau coup tiré d’un art mar-

tial quelconque qui fit voler le couteau au loin. Le démon poussa de nouveau des cris stri-

dents. 

– J’aurais  pu !  Je  croyais  seulement  qu’il  serait  plus  opportun  que  Bénédict  s’en 

charge. Il aime faire ce genre de chose. 

– Opportun ? 

Le  démon  m’ôta  le  démonte-pneu  des  mains  et  me  jeta  dans  la  voiture  garée  à 

proximité. J’essayais de faire disparaître les étoiles qui m’étourdissaient alors qu’il se préci-

pitait sur Imogène. Sans attendre que la raison se manifeste, je me jetai sur son  dos  et le 

frappai dans les yeux. Il me lança des malédictions et invoqua le nom de son seigneur tandis 

qu’lmogène  tentait  d’esquiver  la  pointe  du  démonte-pneu.  Elle  lui  flanqua  un  coup  de 

planche  dans  les  genoux  en  me  criant  de  m’ôter  de  là.  Le  démon  se  recroquevilla  en  une 

petite boule. 

– Dans  quelle  mesure  est-il  opportun  que  ton  frère  soit  étendu  dans  le  champ,  le 

corps drainé de plus de la moitié de son sang ? 

– Correction, dit une voix lasse dans mon dos. 

Bénédict avançait en claudiquant dans le cercle de lumière que projetait le réverbère, 

une main posée sur sa poitrine. Le sang ne s’écoulait plus de sa blessure, mais il avait une 

mine affreuse. 

– Je ne suis plus étendu dans le champ. Je  suis ici pour chasser le démon. Mettez-

vous à l’écart ! 
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Je fis la moue à l’intention d’Imogène. Elle haussa les sourcils en me regardant. 

– C’est  bon !  Je  veux  bien  assumer  un  modeste  pourcentage  du  blâme  à  propos  de 

son comportement, mais pas… 

Elle fit tourner la planche de bois en direction du démon et le frappa au niveau des 

épaules. Il lâcha un cri affreux et tenta de la blesser à l’aide d’un morceau de verre brisé qu’il 

avait trouvé sur le bord de la route. D’un coup de pied je lui ôtai le verre de la main alors 

que les coups reçus au cours du combat me faisaient atrocement souffrir. Le démon dut se 

convaincre qu’il avait suffisamment combattu parce qu’il restait au sol, petite masse grelot-

tante d’intentions malveillantes et de pouvoirs démoniaques. 

–… pour tout. Les Ombres sont arrogantes de nature. Tu vas devoir composer avec ce 

trait de caractère. 

– Imogène ! Fran ! cria ou tenta de crier Bénédict. Sa voix trahissait un gémissement 

d’exaspération. 

– Vous devez partir d’ici, toutes les deux. Je me charge de débrouiller la situation. 

J’ai  cessé  de  lancer  des  regards  furieux  au  démon  le  temps  de  bousculer  Bénédict 

contre le capot de l’auto d’Imogène. 

– Assieds-toi avant de perdre connaissance. 

– Je ne te permettrai pas de… 

– Veux-tu nous laisser nous occuper de cette affaire ? 

Je désignai du doigt Imogène qui se démenait afin de parer une nouvelle attaque du 

démon. 

– Comme tu peux le constater, nous sommes capables  de nous occuper de cette af-

faire, et de toi, toutes seules. 

– Fran a raison, frérot. Nous sommes tout à fait capables de nous charger de ce mau-

vais esprit, bien que je sois sensible à ton désir de nous protéger. 

Elle frappa la tête du démon à l’aide de la planche. Il trébucha, gémit et eut quelques 

contractions avant de renoncer pour de bon à nous tuer. 

– Fran ne sait pas de quoi elle parle, dit Bénédict en s’éloignant avec force de l’auto. 

– Elle  n’a  jamais  vu  de  démon  avant  aujourd’hui  et  sait  encore  moins  comment  le 

combattre. 

– Je sais comment à présent, dis-je en posant le démonte-pneu que j’avais récupéré, 

puis en énumérant des choses imaginaires sur mes doigts. 

– Je sais que les démons détestent l’acier, qu’il les brûle. 

– L’acier ?  Imogène  traça  une  incantation  gestuelle  autour  du  démon  qui  le  fit  se 

courber vers l’arrière, crier à deux reprises et disparaître en un panache  de fumée noire à 

l’odeur vraiment fétide. Elle se frotta les mains et vint vers nous. 

– Pas l’acier, l’argent ! 

– Mais Elvis m’a dit que… Oh ! Il m’a menti. 

Elle repassa ses cheveux derrière son épaule et nous sourit. Elle ne ressemblait pas 

du tout à quelqu’un qui vient de réduire un démon en bouillie. 

– Je le soupçonne d’avoir menti à propos de plusieurs choses. 

– Hum. Dans ce cas, j’imagine que c’est également lui le voleur. 

Une petite voix tentait de se faire entendre dans mon esprit, une pensée qui réclamait 

de l’attention, mais j’avais plus important à faire. 

– Allez Fran ! Je pense que Bénédict veut savoir tout ce que tu as appris. 

– Oh ! Je lui souris. 

– Voyons  voir…  Il  y  a  en  outre  le  fait  que,  lorsqu’un  démon  adopte  une  forme  hu-

maine, il est l’objet des forces et faiblesses de cette forme ; aussi, si on parvient à le happer 

et à lui briser les jambes… 

– Et à enfoncer une dague d’argent pur dans son cœur… Je crains que cela ne lui ait 

causé plus de tort que l’auto, Fran. 
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–… et à enfoncer une dague d’argent pur dans son cœur, on peut le mettre suffisam-

ment hors de combat pour lui donner une raclée. 

– Même là, il faut encore affaiblir son corps, de sorte qu’il soit contraint d’en sortir et 

de réintégrer la fournaise ardente d’où il est venu. 

– C’est exact. 

J’acquiesçai d’un signe de tête et me tournai pour être face à Bénédict. 

– Alors,  tu  vois ?  Nous  n’avons  pas  eu  besoin  de  toi.  Nous  avons  vaincu  le  démon 

sans aide extérieure.  Nous t’avons sauvé ! 

 –  Ce n’est pas ainsi que les choses sont censées se passer, me dit-il en sourcillant. 

– Nous  sommes  en  2007,  pas  en  1707,  dis-je  en  lui  donnant  de  petites  tapes  sur 

l’épaule. 

– Tu dois t’en souvenir. 

Nous ne sommes pas retournés à la foire avant une autre demi-heure. Bénédict de-

vait remplacer une partie du sang qu’il avait perdu. J’étais inquiète à l’idée qu’il puisse me 

réclamer  une  transfusion ;  je  ne  savais  trop  comment  lui  expliquer  que,  bien  que  je  ne 

veuille pas sa mort, je n’étais pas désireuse d’être liée à lui pour l’éternité. Heureusement, 

Imogène  lui  offrit  son  poignet.  C’était  la  première  fois  que  je  voyais  Bénédict…  boire  sa 

potion de vie. Ses dents ont lui alors qu’il mordait son poignet ; je pus ainsi apercevoir briè-

vement deux longues canines avant qu’il ne ferme la bouche sur la chair de sa sœur. 

– Sapristi, dis-je en l’observant avec l’impression d’être une intruse qui n’aurait pas 

dû assister à cette scène, tout en étant incapable de détourner les yeux. 

– C’est plutôt disjoncté. Est-ce que… ça fait mal ? 

– Non, répondit Imogène en caressant les cheveux de Bénédict de l’autre main. Elle 

posa un baiser sur sa tête. 

– Cela m’apporte du plaisir que de lui donner la vie. Un jour, tu connaîtras ce plaisir. 

 Euh… je préfère ne pas aborder la question. 

Pendant que Bénédict suçait le sang dont il avait grand besoin, je partis chercher Te-

sla qui paissait tranquillement à présent que le démon avait disparu. 

– Tu m’as pas mal impressionnée pour un vieux canasson, dis-je en lui caressant le 

cou. Il m’a suivie avec calme et, de temps en temps, me flairait de son groin à la recherche 

d’une pomme qui aurait apparu par magie. 

– Tu en auras deux lorsque nous serons de retour à la maison, lui ai-je promis. 

Nous eûmes un accrochage au moment où Bénédict, qui semblait avoir pris un peu 

de mieux, insista pour que je rentre en auto avec Imogène alors qu’il monterait Tesla. À la 

fin, je résolus l’affaire en sautant sur Tesla et en lui commandant de reprendre la route de la 

foire tandis que Bénédict lançait toujours des ordres. 

Il  me  rejoignit  quelques  pas  plus  loin.  La  voiture  d’Imogène  nous  dépassa  et  la  lu-

mière de ses phares suffisait à éclairer la mine renfrognée de Bénédict. 

– Tu  devrais  monter  à  cheval  et  je  devrais  marcher  à  tes  côtés.  C’est  toi  qui  as  été 

blessé. 

Sa main saisit ma jambe. 

– Reste où tu es. Je peux marcher. 

Il  se  déplaçait  à  présent  avec  plus  de  facilité ;  il  n’était  plus  replié  sur  lui-même 

comme si sa poitrine le faisait souffrir. Je me souvins de la vitesse à laquelle il avait cicatrisé 

ses cloques, mais malgré cela la grosseur du trou qui avait percé son torse était impression-

nante. Je laissai Tesla avancer d’un pas tranquille et regardai l’homme qui avançait silen-

cieusement à mes côtés. 

– Est-ce que je peux voir tes crocs ? 

– Non ! 

Il ne me regarda même pas en me répondant. Quel poltron ! 

– Pour quelle raison ? 
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– Tu n’as pas à les voir. 

– Je t’ai sauvé la vie ; cela compte pour quelque chose. Je veux voir tes crocs. 

– Je  n’avais  pas  besoin  de  toi  pour  avoir  la  vie  sauve.  Je  me  serais  rétabli  seul. 

J’aurais vaincu le démon. 

Je rechignai. 

– Ce n’est pas ce que prétend Imogène. 

Il continuait de marcher à côté de moi, l’air renfrogné, mais silencieux. 

– Je parie qu’lmogène a déjà vu tes crocs. 

Tesla baissa la tête afin de brouter. Je suis descendue et j’ai touché le bras de Béné-

dict. 

– Je parie que toutes tes autres copines ont vu tes crocs. 

– Pas du tout. 

Bénédict se tourna vers moi, les sourcils noirs réunit en un froncement. Ses cheveux 

étaient  détachés  et  formaient  une  cascade  noire  autour  de  son  visage,  des  paillettes  d’or 

brillaient dans ses yeux marron foncé. 

– Je n’ai pas l’habitude de montrer… autres copines ? 

Je souris et passai mes mains sur ses épaules couvertes de cheveux. 

– Je me disais que, puisque je t’ai sauvé la vie, nous pourrions essayer d’être copain-

copine pendant quelque temps afin de voir où cela nous mènera. 

Il passa les bras dans mon dos afin de m’attirer vers lui. Je me pressai contre lui avec 

une délicatesse infinie pour ne pas lui faire de mal. 

– Tu vas me rendre cinglé n’est-ce pas ? Tu veux me tourmenter pendant des années, 

le temps de décider si tu veux accomplir ta destinée à mes côtés. 

– Peut-être, dis-je en souriant contre ses lèvres. 

– Vas-tu me montrer tes crocs ? 

– Non, répondit-il alors que je sentais son souffle chaud sur ma bouche. 

– Mais je vais te laisser les toucher. 

Ses  lèvres  se  pressèrent  contre  les  miennes  et  m’invitèrent  à  approfondir  mes  re-

cherches.  Je  l’embrassai,  quelque  peu  hésitante,  incertaine  de  vouloir  accepter  son  offre, 

mais  à  la  fin  je  le  laissai  me  taquiner  jusqu’à  ce  que  je  cède  à  mon  envie.  Le  bout  de  ma 

langue parcourut ses dents de devant et s’arrêta lorsqu’il sentit deux longues canines acé-

rées. 

Elvis  disparut.  Lorsque  Bénédict  et  moi  avons  ramené  Tesla  à  la  foire,  les  affaires 

continuaient comme si de rien n’était, sauf que maman et ses amies tentaient de convaincre 

tout un chacun de porter leurs amulettes. Nous avons arraché Absinthe et Peter (ainsi que 

Soren) au grand chapiteau et nous avons réuni tout le monde dans la tente de ma mère pour 

faire le point. 

– Je pense qu’Elvis a volé l’argent, dis-je à Absinthe et Peter. 

– Je  ne  peux  l’affirmer,  mais  je  pense  qu’il  a  agi  de  la  sorte  pour  avoir  la  main 

d’Imogène. 

Imogène fronça les sourcils. 

– Qu’est-ce  qui  l’a  incité  à  croire  que  réduire  la  foire  à  la  faillite  lui  permettrait 

d’obtenir mes faveurs ? 

– Bien… 

Je mordillai ma lèvre et regardai Bénédict. Il était assis dans l’obscurité et dessinait 

une  grande  ombre  noire  qui,  assez  étrangement,  dégageait  un  sentiment  de  réconfort.  Il 

avait foi en moi alors que j’y avais renoncé. Cela donna un nouvel élan à mes aptitudes men-

tales. 

– Je pense que son plan consistait à conduire la foire dans une situation désespérée, 

puis à s’en porter acquéreur avec l’argent qu’il avait volé. 

Imogène ronchonna. 
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– Je sais, cela n’a pas davantage de sens pour moi, mais il voulait désespérément te 

conquérir. Je pense qu’il croyait que, s’il devenait le propriétaire de la foire, il te posséderait 

également. 

– Comment  s’y  est-il  pris  pour  voler  l’argent ?  Comment  a-t-il  ouvert  le  coffre  sans 

que je m’en rende compte ? demanda Absinthe. 

Je pris une longue inspiration. Ma mère et les autres sorcières étaient assises sur le 

sol et serraient fort leurs amulettes. Ma mère me fit un signe d’encouragement. C’était plu-

tôt bizarre d’être le centre d’attention de tous ces gens, mais en même temps je me sentais 

bien.  J’avais  le  sentiment  qu’ils  m’acceptaient  et  qu’ils  accordaient  de  la  valeur  à  mes  pa-

roles.  Ce  n’était  pas  comme  à  l’école  où  j’avais  tenté  de  me  fondre  parmi  mes  camarades, 

c’était mieux. Bien, même. 

– Il n’a pas ouvert le coffre, dis-je en mettant en place la dernière pièce du puzzle. La 

chose qui m’avait agacée tout l’après-midi se précisa soudain. Je me tournai vers Peter. 

– Tu devais savoir qu’Elvis était magicien, pas vrai ? 

– Il connaissait des tours de passe-passe, dit Peter en haussant les épaules. 

– Des tours de magie, des trucs réalisés avec des cartes à jouer. 

– Remplacer une chose par une autre fait partie du truc, n’est-ce pas ? C’est ce qu’il a 

fait aujourd’hui à l’hôpital. 

– Oui, c’était un tour de passe-passe. 

Je me tournai vers Absinthe. 

– Que  fais-tu  au  moment  de  ranger  l’argent  avant  la  nuit ?  C’est-à-dire,  que  fais-tu 

avant de le ranger dans le coffre ? 

Les yeux d’Absinthe se rétrécirent. Elle me regardait encore avec méfiance, mais de-

puis que j’étais revenue à la foire au bras de Bénédict, elle s’était tenue à distance respec-

tueuse de moi. 

– Je  prends  l’argent  que  me  donne  Peter  pour  le  compter  et  j’établis  la  correspon-

dance avec le relevé de chaque employé. 

– Où fais-tu les comptes ? 

– Dans ma caravane. 

Je jetai un coup d’œil à Bénédict. Il sourit. 

– Es-tu seule au moment de faire les comptes ? 

Elle fronça davantage les sourcils et son regard s’obscurcit. 

– Non. Parfois Karl me donne un coup de main, parfois… 

– Elvis ? ai-je dit pour achever sa phrase. 

Elle dit quelque chose que je compris même si c’était en allemand. 

– Ce pourceau ! Je vais faire frire ses boyaux ! Je vais lui trancher le cœur et le man-

ger ! Il a volé mon argent ! 

– Un tour de passe-passe, dis-je à Soren qui semblait ne rien comprendre. 

– Elvis était passé maître dans l’art des substitutions. Je parie qu’il avait des sacs à 

billets de banque emplis de coupures de journaux, de sorte qu’il lui suffisait de subtiliser les 

sacs contenant la recette le temps qu’Absinthe était occupée ailleurs. Puis elle les rangeait 

dans le coffre sans soupçonner qu’on venait de la voler. 

Ce  fut  au  tour  de  Peter  de  jurer.  La  réunion  prit  fin  quelques  minutes  plus  tard  et 

chacun retourna à ses affaires tandis qu’Absinthe jurait ses grands dieux qu’elle se vengerait 

d’Elvis, que Peter marmonnait quelque chose à propos de prévenir les gendarmes, que ma 

mère et ses copines proposaient de tenir un cercle d’urgence pour tenter de neutraliser Elvis 

ou, à tout le moins, de gâcher son existence par l’éruption de furoncles ou de vilaines rou-

geurs. 

Soren me renvoya un regard apitoyé avant de quitter la tente en compagnie de son 

père. – J’étais censé t’aider à démasquer le voleur. Je suis ton comparse. 

– Navrée, mais les choses se sont enchaînées rapidement. La prochaine fois, tu feras 
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le détective et je serai ta comparse. 

Il jeta un regard à Bénédict, haussa les épaules et suivit Peter en claudiquant. 

– Demain nous partons pour Budapest où je ferai du  shopping  extrême. 

Imogène se leva de la table où elle était assise, s’étira et envoya un baiser à Bénédict. 

– Il me faut une nouvelle dague en argent. Je t’en achèterai une, Fran. Merci pour ce 

que tu as fait. Je vais aller voir si Jan est encore là. Il possède plusieurs qualités auxquelles 

je ne me suis pas encore intéressée… 

Elle s’éloigna de nous. Je regardai Bénédict en me mordant la lèvre. J’avais embrassé 

un vampire, survécu à la tentative d’Absinthe de forcer l’entrée de mon esprit, combattu un 

démon… j’étais assurément capable de faire également cela. 

– Alors,  hum…  est-ce  que…  euh…  tu  nous  accompagnes  à  Budapest  ou  as-tu  autre 

chose à faire ailleurs ? 

Il  se  leva  et  entoura  ma  mâchoire  de  ses  mains  avant  de  poser  ses  lèvres  sur  mon 

front. Ma mère eut le souffle coupé par la surprise. 

– Je dois aller à la poursuite d’Elvis, mais je reviendrai dès que je l’aurai trouvé. 

Il me regarda droit dans les yeux pendant une seconde, puis il partit. Il sortit et s’en 

alla,  tout  simplement.  Je  suis  restée  là,  hébétée,  la  mâchoire  pendante  quelques  instants 

avant de me rendre compte de ce qu’il avait fait. 

 L’enfant de salaud ! 

Je sortis de la tente en courant et je saisis le pan de sa chemise alors qu’il s’engageait 

dans l’allée centrale. Il m’ignora et continua de marcher. 

– Hé ! N’avons-nous pas déjà discuté de ton tempérament macho qui t’oblige à voler 

à notre secours, à Imogène et moi ? Personne ne te demande de pourchasser Elvis. Peter va 

prévenir la police… 

– Je  suis  une  Ombre.  Il  représente  une  menace  pour  Imogène  et,  à  présent  que  tu 

l’as démasqué, il constitue une menace pour toi. Je ne peux pas tolérer cette menace. 

– Tu sais ce que tu es ? Un méga macho, voilà ce que tu es ! Ma mère m’a mise en 

garde contre les types de ton genre. 

– Je ne veux pas en discuter… 

– Justement, nous allons en discuter et tu ne me diras pas quoi faire. C’est moi qui 

dirige ma vie, pas toi… 

– Tu resteras auprès de ta mère et d’Imogène et tu ne mettras plus ta vie en danger… 

– Je n’ai jamais  couru de danger, espèce d’idiot ! J’étais entourée d’une protection. 

C’est toi qui étais allongé au sol, le thorax tout troué… 

– Je suis une Ombre. Tu es ma bien-aimée. Il est de mon droit de te protéger… 

– Je suis une Ombre, je suis une Ombre ! C’est tout ce que tu sais dire ? Tu es si pré-

tentieux.  Tu  sais  quoi ?  Mon   prochain   copain  sera  convaincu  que  je  suis  capable  de  faire 

tout ce qui me plaît. Il va adorer le sol que je foulerai. 

 –  Je t’adore… 

– Ha ! 

– C’est la vérité. 

– Un double ha porté par des grenouilles ! 

Je dois admettre que j’ai plutôt hâte aux semaines d’été qui restent. Je suis peut-être 

Francesca,  le  phénomène  de  foire,  et  je  détonne  peut-être  lorsque  je  ne  suis  pas  entourée 

d’autres monstres, mais cela ne me semble plus aussi insupportable qu’avant. 

Qui sait, je survivrai peut-être à cette année, malgré tout. On a déjà vu choses plus 

étranges se produire. 
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